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1-LA MARQUE

Le récit suivant est écrit sur lordre de mon Maître, Bosk de Port Kar, le célèbre Marchand qui, à mon avis, a autrefois appartenu à la Caste des Guerriers.

Je mappelais Elinor Brinton. Jétais riche et indépendante.

Il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas. Je laisse à dautres le soin de dégager la signification de ce récit.

Daprès mes renseignements, mon histoire nest ni aussi exceptionnelle ni aussi étrange quelle peut le paraître. Conformément aux critères de la Terre, jétais considérée comme extrêmement belle. Sur cette planète, je suis une fille à quinze pièces dor, plus jolie que beaucoup, mais dépassée, sur ce plan, par beaucoup dautres, dont je ne puis quenvier la stupéfiante beauté. Jai été achetée pour servir dans les cuisines de la Demeure de Bosk. Les Marchands, daprès ce que jai pu apprendre, tiennent les itinéraires du trafic desclaves entre cette planète et la Terre. Les femmes, entre autres denrées, sont acquises et conduites sur les Marchés de ce monde étrange. Celles qui sont belles et désirables ont des raisons davoir peur.

Apparemment, ils sont libres dagir comme bon leur semble.

Pourtant, il me semble quil y a des destins moins enviables que celui qui consiste à être conduite sur cette planète, même en tant que butin destiné aux hommes.

Mon Maître ma ordonné de ne pas décrire cette planète en détail. Jignore pourquoi il en est ainsi, mais je ne le ferai pas. Il ma ordonné de narrer principalement ce qui mest arrivé. Et il ma demandé de coucher sur le papier mes pensées et, surtout, mes émotions. Cest ce que je souhaite faire. En fait, même si je ne le souhaitais pas, il me faudrait obéir.

Il suffit, donc, que je parle brièvement de mes origines et de ma situation.

Jai fait des études coûteuses, sinon de bonnes études. Jai supporté une longue succession dannées solitaires dans plusieurs écoles privées et, plus tard, dans une des meilleures universités pour jeunes filles du nord-est des États-Unis. Aujourdhui, ces années me paraissent étrangement vides, sinon dérisoires. Il métait aisé dobtenir de bonnes notes. Mon intelligence, il me semble, était bonne mais, même lorsque mon travail me paraissait mauvais, il était bien noté comme, en fait, celui de mes condisciples. Nos parents étaient riches et luniversité recevait souvent des dons substantiels, lorsque nous obtenions nos diplômes. En outre, je navais jamais trouvé difficile de plaire aux hommes, et de nombreux professeurs étaient de sexe masculin. En fait, ils semblaient soucieux de me plaire. Je néchouai que dans une seule matière: le français. Mon professeur, dans ce cas, était une femme. Le doyen de luniversité, conformément à son habitude en de telles circonstances, refusa daccepter la note. Je passai un bref oral avec un autre professeur et la note devint A. La femme quitta luniversité au printemps. Jen fus désolée, mais elle aurait dû se méfier.

Du fait que jétais riche, il ne métait pas difficile davoir des amis. Jétais extrêmement populaire. Mais je ne me souviens de personne à qui jaurais pu parler, me confier. Jaimais passer les vacances en Europe.

Javais les moyens dêtre bien habillée et je ne men privais pas. Mes cheveux étaient toujours comme je voulais quils soient, même lorsquils semblaient, trompeusement, dans un désordre charmant. Un morceau de ruban, la couleur dun accessoire, la quantité appropriée de rouge à lèvres coûteux, les coutures dune jupe, la qualité du cuir dune ceinture dimportation et des chaussures assorties, tout comptait. Lorsque je demandais un délai pour un devoir que jaurais dû avoir déjà rendu, je portais des mocassins éraflés, un blue-jean, un sweat-shirt et un ruban dans les cheveux. Dans ces occasions, jétalais toujours un peu dencre, provenant du ruban de la machine à écrire, sur mes joues et mes doigts.

Jobtenais toujours le délai supplémentaire qui métait nécessaire. Bien entendu, je ne tapais pas moi-même à la machine.

Néanmoins, en général, je faisais moi-même mes devoirs. Cela me faisait plaisir. Je les préférais à ceux que je pouvais acheter. Un professeur, qui mavait accordé un délai supplémentaire pendant laprès-midi, ne me reconnut pas, le soir, alors quil était assis deux rangs derrière moi, lors dun concert de musique de chambre donné au Lincoln Center. Il me regarda dun air interrogateur et, à un moment donné, pendant lentracte, parut sur le point de maborder. Je lui adressai un regard glacial et il tourna le dos, rouge de confusion. Jétais en noir, javais un chignon, des perles et des gants blancs. Il nosa pas me regarder à nouveau.

Jignore à quel moment jai été remarquée. Cela peut être dans une rue de New York, sur un trottoir de Londres, dans un café de Paris. Cela peut être tandis que je prenais un bain de soleil sur la Côte dAzur. Cela peut être sur le campus de mon université. Quelque part. Sans le savoir, jai été remarquée en vue dêtre acquise.

Riche et belle, jétais très orgueilleuse. Je savais que je valais mieux que les autres et ne craignais pas de prouver, à ma manière, que cela était vrai. Bizarrement, au lieu de sen montrer contrariés, la plupart des gens, quels que soient leurs sentiments personnels, étaient impressionnés par moi et me craignaient. Ils acceptaient la valeur personnelle que jaffichais, laquelle était considérable. Ils essayaient de me plaire. Je mamusais avec eux, boudeuse, feignant dêtre en colère ou contrariée, puis souriais pour leur indiquer que je leur avais pardonné. Ils semblaient reconnaissants, radieux. Comme je les méprisais! Comme je me servais deux! Ils mennuyaient. Jétais riche, heureuse et belle. Ils nétaient rien.

Mon père avait fait fortune dans limmobilier, à Chicago. Il ne se souciait que de ses affaires, du moins à ma connaissance. Je ne me souviens pas quil mait jamais embrassée. En outre, je ne lai jamais vu toucher ma mère, ou bien celle-ci le toucher, en ma présence. Elle appartenait à une riche famille de Chicago, propriétaire de nombreux terrains en bordure du lac. Je ne crois pas que mon père se souciait beaucoup de largent quil gagnait, sinon en ceci quil en gagnait davantage que la majorité des gens, mais quil existait toujours des individus, quelques-uns, plus riches que lui. Cétait un homme morose et obstiné. Je me souviens de ma mère, recevant chez nous. Je me souviens que mon père avait dit, un jour, quelle était son meilleur investissement. Dans sa pensée, ce nétait pas un compliment. Je me souviens quelle était belle. Elle empoisonna un caniche qui mavait été offert. Il avait déchiré une de ses pantoufles. Javais sept ans, à lépoque, et jai beaucoup pleuré. Il avait de laffection pour moi. Lorsque jai obtenu mon diplôme, ni mon père ni ma mère nont assisté à la cérémonie. Si mes souvenirs sont exacts, jai alors pleuré pour la deuxième fois de ma vie. Lui avait un rendez-vous daffaires et ma mère, à New York, où elle habitait, recevait des amis à dîner. Néanmoins, elle envoya une carte et une montre luxueuse, que je donnai à une camarade.

Cet été-là, bien quil neût pas cinquante ans, mon père mourut dune crise cardiaque. A ma connaissance, ma mère habite toujours New York, dans un grand appartement de Park Avenue. Au terme du règlement des biens immobiliers, ma mère reçut lessentiel, mais je reçus quant à moi trois quarts dun million de dollars, principalement en actions et en titres, une fortune qui fluctuait, parfois considérablement, avec le marché, mais était fondamentalement saine. Je ne me souciais pas de savoir si, un jour donné, ma fortune était légèrement supérieure à un demi-million de dollars ou à trois quarts de million.

Après avoir obtenu mon diplôme, je minstallai dans un appartement en terrasse de Park Avenue. Je ne voyais jamais ma mère. Après avoir quitté luniversité, je ne mintéressai à rien de spécial. Je fumais trop, tout en détestant cela. Je buvais pas mal. Je ne me droguais pas, parce que je trouvais cela stupide.

Mon père avait de nombreuses relations daffaires, à New York, et ma mère avait fait la connaissance de personnages influents. Je me décidai à téléphoner à ma mère, quelques semaines après avoir obtenu mon diplôme, pensant quil serait peut-être intéressant de poser pour les photographes. Cette activité me paraissait séduisante et je me disais que je rencontrerais peut-être des gens intéressants et amusants. Quelques jours plus tard, deux agences minvitèrent à des entrevues qui ne furent, comme je lavais prévu, que de simples formalités. Il y a, manifestement, de nombreuses jeunes femmes assez belles pour poser. La beauté, en elle-même, dans une population de dizaines de millions dindividus, nest pas rare. Par conséquent, surtout en ce qui concerne les jeunes femmes inexpérimentées, on suppose que des critères distincts de la beauté, du charme et de lélégance conditionnent les chances de réussite, dans un domaine où la compétition est si acharnée. Tel fut mon cas. Je crois, bien entendu, que jaurais pu réussir aussi bien par moi-même. Mais ce nétait pas la peine.

Ma carrière me plut, mais elle ne dura guère plus de quelques semaines. Jaime les vêtements et sais les mettre en valeur. Jaime poser, bien que ce soit parfois douloureux et fatigant. Les photographes et les dessinateurs étaient intelligents et pleins de vivacité bien que, parfois, abrupts. Il sagissait de professionnels. Un jour, lun dentre eux me traita de salope. Je ris. Mes contrats étaient nombreux.

Mon contrat le plus lucratif consistait à poser pour plusieurs modèles de maillots de bain appartenant à la nouvelle collection dune maison connue dont le nom, toutefois, est sans importance dans le cadre de ce récit.

Je ne lhonorai pas.

Je reçus la convocation un lundi après-midi et devais me présenter au studio le mercredi matin. Je navais rien à faire le mardi. La veille au soir, javais congédié ma femme de chambre et mon cuisinier noirs jusquau mercredi. Je voulais lappartement pour moi toute seule, rester seule, lire et écouter des disques.

Le mardi matin, je dormis tard.

Je fus éveillée par le soleil passant entre les rideaux. Je métirai. Cétait une journée chaude et paresseuse. Il était près de midi. Je dors nue, entre des draps de satin blanc. Je tendis la main vers le cendrier posé sur la table de nuit, près du lit, et allumai une cigarette. La pièce navait rien dexceptionnel. Un jouet en peluche, un koala à la fourrure soyeuse, se trouvait près du pied du lit. Des livres étaient sur les tables. Labat-jour de la lampe était légèrement de travers, comme la veille au soir. Le réveil, dont je navais pas remonté la sonnerie, était sur la coiffeuse. La cigarette avait mauvais goût, mais elle mavait fait envie. Je mallongeai sur les draps, métirai une nouvelle fois, puis sortis les jambes du lit et enfilai mes pantoufles. Je mis un peignoir de soie. Jécrasai la cigarette dans le cendrier puis gagnai la salle de bains dans lintention de prendre une douche.

Je mattachai les cheveux, quittai le peignoir, tirai la porte de la douche et y pénétrai. Bientôt, je me livrai aux délices de leau chaude. Cétait une bonne journée, chaude et paresseuse. Je restai ainsi pendant quelques minutes, la tête en arrière, les yeux fermés, laissant leau chaude couler sur mon corps. Puis je pris le savon et entrepris de me savonner le corps.

Tandis que mes doigts étendaient du savon sur ma cuisse gauche, je fus soudain stupéfaite. Il y avait, là, quelque chose que je navais jamais touché.

Je me penchai sur la gauche, la jambe gauche tendue bien droit.

Soudain, tout devint presque noir. Jeus le souffle coupé. Je fus horrifiée.

Je navais pas eu mal.

Mais je navais pas cela la veille au soir!

Javais une marque sur la cuisse. Elle se trouvait en haut de la cuisse. La marque elle-même faisait environ quatre centimètres de haut. Cétait une marque élégante, cursive. En elle-même, elle était jolie. Je compris quelle ne pouvait être la conséquence dune blessure naturelle. Elle était, à sa manière, parfaite, plutôt profonde et nette. Cétait une marque infligée délibérément et avec précision.

Je cherchai mon souffle et mappuyai contre le mur pour ne pas tomber. Abasourdie, je me rinçai et fermai le robinet de la douche. Je sortis de la salle de bains, toujours mouillée, marchai pieds nus sur la moquette, jusquau miroir en pied fixé à un des murs de la chambre. Jeus à nouveau le souffle coupé et, une nouvelle fois, la pièce parut tournoyer autour de moi. Sur le miroir, bien que je ne leusse pas vue plus tôt, il y avait une autre marque. Elle avait été tracée, au rouge à lèvres, sur la surface du miroir. Elle faisait plus de trente centimètres de haut, mais elle était semblable à celle que portait ma cuisse. Cétait la même marque élégante et cursive.

Incrédule, je me regardai dans le miroir. Je touchai à nouveau la marque que je portais à la cuisse. Puis je regardai à nouveau la marque tracée au rouge à lèvres sur le miroir. Je me contemplai.

Jignorais tout de ces pratiques, mais il était impossible de se méprendre sur la marque élégante, profonde, dont sornait ma cuisse.

Tout devint noir, je meffondrai sur la moquette, devant le miroir. Je perdis connaissance.

Javais été marquée au fer rouge.


2-LE COLLIER

Jignore combien de temps je suis restée, inconsciente, sur lépaisse moquette, devant le miroir.

Cela dura peut-être plus dune heure, à en juger par la position du soleil passant au travers des rideaux.

Je me mis enfin à quatre pattes sur la moquette et me regardai dans le miroir.

Je hurlai.

Je devenais folle!

Je me pris la tête entre les mains et secouai la tête.

Je passai les doigts sous le cercle métallique qui menserrait la gorge, essayant de larracher. On me lavait passé au cou pendant que jétais inconsciente!

Autour de mon cou, bien ajusté, se trouvait un cercle dacier élégant et luisant.

Reprenant mes esprits, je passai simplement les mains derrière le cou, dans lintention de manœuvrer la fermeture et de quitter le collier. Mes doigts explorèrent. Je ne trouvais pas la fermeture. Je le tournai lentement, prudemment, car il était plutôt ajusté. Je lexaminai dans le miroir. Il ny avait ni fermeture ni crochet. Il ny avait quune petite serrure compacte et une fente adaptée à une clé minuscule. Il avait été refermé, à clé, autour de mon cou! Des lettres étaient gravées dans lacier, mais je ne pus les lire. Je ne connaissais pas cette écriture!

Une nouvelle fois, la chambre devint noire et tournoya, mais je luttai désespérément pour ne pas perdre à nouveau connaissance.

Quelquun était entré dans la chambre et avait placé le cercle métallique autour de mon cou. Cette personne était peut-être encore là.

La tête pendante, les cheveux touchant la moquette, à quatre pattes, je secouai la tête. Je griffai les poils de la moquette. Il ne fallait pas que je perde connaissance. Il fallait que je garde mes esprits.

Je regardai autour de moi.

Mon cœur faillit sarrêter. La chambre était vide.

Je rampai vers le téléphone, posé sur la table de nuit, près du lit. Je décrochai avec une extrême précaution, afin de ne pas faire le moindre bruit. Il ny eut pas de tonalité. Le fil était coupé. Les larmes me vinrent aux yeux.

Il y avait un autre téléphone, au salon, mais il se trouvait de lautre côté de la porte. Javais peur douvrir la porte. Je jetai un coup dœil en direction de la salle de bains. Cette pièce me faisait également peur. Jignorais ce quil pouvait y avoir à lintérieur.

Javais un petit revolver. Je ne men étais jamais servie. Je ny pensai quà cet instant-là. Je me levai dun bond et courus jusquau grand placard qui occupait tout un mur de la pièce. Je plongeai la main sous les écharpes et la lingerie dun tiroir, touchai la crosse. Je poussai un cri de joie. Puis, jexaminai larme, incrédule. Je ne pus ni sangloter ni gémir. Il métait tout simplement impossible de comprendre ce qui sétait produit. Larme nétait plus quun morceau de métal pratiquement informe. On aurait dit, pratiquement, un morceau de chocolat fondu. Je la laissai tomber sur les soieries. Je me redressai, abasourdie, et me regardai dans le miroir. Jétais sans défense. Mais ma terreur nétait pas simplement de la terreur.

Je sentis que ce qui marrivait ne pouvait en aucun cas sexpliquer dans le cadre du monde que je connaissais. Jeus peur.

Je courus jusquaux longs rideaux de la grande fenêtre de ma chambre et les ouvris brutalement.

Je regardai la ville.

Elle baignait dans les fumées grises de la pollution, que le soleil dorait. Je découvris des milliers de fenêtres, dont certaines réfléchissaient le soleil, dans la brume dorée et irréelle.

Je découvris les hautes murailles de brique, dacier, de béton et de verre.

Cétait mon univers.

Je restai quelques instants immobile, baignant dans le soleil qui passait au travers des vitres épaisses et sales.

Cétait mon univers!

Mais je restai, nue, derrière la vitre, la gorge emprisonnée dans un cercle dacier que je ne pouvais retirer. Ma cuisse portait une marque.

Non! mécriai-je. Non!

Je tournai le dos à la fenêtre et, silencieusement, me dirigeai vers la porte du salon, qui était légèrement entrouverte.

Je rassemblai tout mon courage et la poussai un peu plus. Je faillis mévanouir de soulagement. La pièce était vide. Tout était comme je lavais laissé.

Je courus jusquà la cuisine, que je voyais depuis le salon, et ouvris un tiroir. Jen sortis un couteau à découper. Je me retournai brusquement, serrant le couteau, mais il ny avait personne.

Le couteau à la main, je me sentis moins démunie. Je regagnai le salon, puis la table du téléphone. Je jurai en constatant que le fil avait été coupé.

Je fis le tour de lappartement. Les portes étaient fermées à clé. Les pièces étaient vides, tout comme le patio et la terrasse.

Mon cœur battait à tout rompre. Mais je débordais de joie. Je courus mhabiller, dans lintention de sortir et de prévenir la police.

Au moment où jatteignais le placard, des coups violents et impérieux furent frappés à la porte.

Je pivotai sur moi-même, serrant le couteau.

On frappa à nouveau, avec davantage dinsistance.

Ouvrez! ordonna une voix. Police!

Je faillis mévanouir de soulagement. Je courus jusquà la porte, sans cependant déposer le couteau.

Devant la porte, je mimmobilisai, serrant le couteau, terrifiée.

Je navais pas appelé la police. Il était peu probable quon ait entendu mes cris. Je navais pas tenté de prévenir quelquun, après avoir constaté que les téléphones étaient inutilisables. Javais seulement cherché à fuir.

Par conséquent, ceux qui se trouvaient derrière la porte nappartenaient certainement pas à la police.

On frappa une nouvelle fois.

Je fus prise de vertige.

Puis les coups se firent plus violents encore.

Ouvrez! entendis-je. Ouvrez! Police!

Je me forçai au calme.

Un instant! criai-je, dune voix aussi posée que possible. Jouvrirai dans un instant. Je suis en train de mhabiller.

Les coups cessèrent.

Très bien, répondit une voix. Dépêchez-vous!

Oui! criai-je dune voix douce, mais le corps couvert de sueur. Un petit moment!

Je regagnai la chambre en courant et regardai désespérément autour de moi. Je sortis quelques draps dun placard et les nouai fiévreusement bout à bout. Je courus sur la terrasse. Jeus le vertige, en regardant par-dessus le parapet. Mais, cinq mètres plus bas, il y avait un petit balcon, semblable aux centaines de balcons identiques des murs de limmeuble. Il donnait sur lappartement de létage inférieur. Au soleil, lair me piquant les yeux, parmi les particules de suie et de cendres, jattachai solidement lextrémité de ma corde de draps à la petite balustrade métallique surmontant le parapet qui entourait la terrasse et le patio. Lautre extrémité touchait le sol du balcon inférieur. Si je navais pas été terrifiée, je naurais jamais eu le courage de faire ce que je projetais.

On frappait à nouveau à la porte. Je perçus limpatience des coups.

Je regagnai la chambre, dans lintention de passer quelque chose mais, au moment où jentrai dans la pièce, jentendis une épaule dhomme heurter violemment la lourde porte.

Javais constaté, dans le patio, que je ne pourrais pas conserver le couteau en descendant par la corde de draps, car jaurais besoin de mes deux mains. Peut-être aurais-je dû le prendre entre les dents, mais ma panique était telle que je ny songeai même pas. Jétais dans la salle de bains lorsque jentendis la porte craquer, au niveau des gonds et de la serrure. Eperdue, je glissai le couteau sous loreiller de mon lit et regagnai le patio en courant. Sans regarder en bas, terrifiée, je saisis la corde de draps et, respirant à peine, lestomac noué, une main après lautre, entamai la descente. Javais dépassé le parapet lorsque jentendis la porte céder, puis des hommes se ruer dans lappartement. Dès que jaurais atteint le balcon inférieur, qui nétait plus quà deux mètres, je serais sauvée. Je pourrais attirer lattention des occupants de lappartement ou bien, si nécessaire, avec une chaise, un meuble, un outil quelconque, casser la vitre et entrer.

Au-dessus, dans mon appartement, retentit un cri de colère.

Jentendis les bruits de la rue, tout en bas. Je nosai pas baisser la tête.

Puis mes pieds touchèrent le dallage du balcon inférieur.

Jétais sauvée!

Quelque chose de doux, de plié et de blanc glissa au-dessus de ma tête, devant mes yeux. Cela me fut enfoncé dans la bouche. Un autre morceau de tissu plié glissa également au-dessus de ma tête. Il fut solidement noué sur ma nuque.

Je voulus crier, mais cela me fut impossible.

Nous lavons! annonça une voix.


3-LES LIENS DE SOIE

Je bougeai convulsivement, secouant la tête. Cétait un cauchemar.

Non, non, murmurai-je, agitée, désireuse de méveiller. Non, non.

Jeus limpression que jétais empêchée de bouger. Cela me contraria. Me mit en fureur.

Puis, tout dun coup, je fus éveillée. Je hurlai, mais il ny eut aucun bruit.

Je voulus masseoir, mais je faillis être étranglée et retombai. Je me débattis désespérément.

Elle est réveillée, annonça une voix.

Deux hommes, masqués, se tenaient au pied du lit, face à moi. Deux autres parlaient, dans le salon.

Les deux hommes qui se tenaient au pied du lit firent demi-tour et quittèrent la pièce, rejoignant ceux qui se trouvaient au salon.

Je me débattis furieusement.

Mes chevilles étaient attachées avec de minces liens de soie. Mes poignets étaient également attachés, mais dans le dos. Une boucle de cordelette de soie, dont lextrémité était attachée à la tête du lit, mavait été passée au cou.

Je me voyais, dans le miroir. La marque étrange, tracée au rouge à lèvres, était toujours sur la surface du miroir.

Je voulus encore crier, mais je ne le pus pas. Mes yeux, que je voyais dans le miroir, étaient exorbités, au-dessus du bâillon.

Je me débattis encore mais, quelques instants plus tard, entendant que les hommes revenaient, je cessai. Dans lencadrement de la porte ouverte, je vis le dos de deux hommes en uniformes de policiers. Je ne vis pas leurs visages. Les deux hommes masqués entrèrent à nouveau dans la chambre.

Ils me regardèrent.

Je voulus les supplier, mais je ne pus produire le moindre son.

Je remontai les jambes et me tournai sur le flanc, afin de me couvrir du mieux possible.

Un des deux hommes me toucha.

Lautre émit un son bref, abrupt. Le premier homme séloigna. Le son était un mot, manifestement une négation. Je ne connaissais pas la langue.

Les hommes navaient pas pillé lappartement. Les tableaux étaient toujours aux murs, les tapis dOrient sur le sol. Ils navaient touché à rien.

Je vis lhomme qui sétait éloigné, et qui était apparemment un subalterne, retirer un objet, qui faisait penser à un stylo à plume, dun étui de cuir sorti de sa poche. Il le déboucha et je fus stupéfaite. Cétait une seringue.

Je secouai désespérément la tête. Non!

Il menfonça laiguille dans le flanc droit, entre la taille et la hanche.

Cela fit mal. Cependant, je ne ressentis aucun effet désagréable.

Je le regardai remettre la seringue dans son étui, puis létui dans la poche de sa veste.

Lautre homme, qui était plus imposant, regarda sa montre. Il sadressa, en anglais cette fois, à son compagnon, celui qui avait utilisé la seringue. Il avait un accent nettement perceptible, mais je ne pus en déterminer lorigine.

Nous reviendrons après minuit, dit-il. Ce sera plus facile. Avec une circulation moins chargée, il nous faudra cinq heures pour gagner le Point P. Et jai quelques problèmes à régler, ce soir.

Très bien, répondit lautre. Nous serons prêts.

Il ny eut pas la moindre trace daccent dans la réponse de lautre homme. Je fus convaincue que langlais était sa langue maternelle. Peut-être ne comprenait-il pas parfaitement bien la langue de lautre homme. Mais lorsque lautre sétait adressé à lui sèchement, dans cette langue inconnue, il avait obéi, et sans délai. Jen déduisis quil craignait lhomme imposant.

Les contours de la chambre sobscurcirent légèrement.

Lhomme imposant passa derrière moi et me prit le pouls.

Puis il me lâcha.

La chambre parut sassombrir et la chaleur se faire plus intense. Je mefforçai de garder les yeux ouverts.

Lhomme imposant sortit de la chambre. Son compagnon sattarda. Il sarrêta près de la table de nuit, prit une de mes cigarettes et, avec une de mes allumettes minces et délicates, importées de Paris, lalluma.

Il jeta lallumette dans le cendrier. Il me toucha à nouveau, intimement cette fois, mais je ne pus crier. Petit à petit, je perdais connaissance. Penché sur moi, il me souffla la fumée au visage. Je tirai faiblement sur mes liens, luttant pour ne pas perdre connaissance.

Jentendis la voix de lhomme imposant, venant du seuil me sembla-t-il, mais elle paraissait venir de très loin.

Lautre homme séloigna en hâte.

Lhomme imposant entra dans la chambre et je tournai faiblement la tête vers lui. Je vis les deux hommes en uniformes de policiers quitter lappartement, suivis de lhomme qui avait utilisé la seringue et qui, au moment de sortir, retira son masque. Mais je ne vis pas son visage.

Lhomme imposant me dominait de toute sa hauteur. Je levai les yeux, faiblement, vers lui. Jétais déjà presque inconsciente.

Il parla dune voix froide:

Nous reviendrons après minuit, annonça-t-il.

Je luttai, faiblement, pour parler, tentant de vaincre le bâillon, la drogue. Javais envie de dormir.

Aimerais-tu savoir, senquit-il, ce quil adviendra de toi?

Jacquiesçai.

La curiosité, déclara-t-il, ne sied pas à une Kajira.

Je ne compris pas.

Elle pourrait justifier que lon te batte, ajouta-t-il.

Je ne compris pas davantage.

Disons simplement, reprit-il, que nous reviendrons après minuit.

Derrière le trou de son masque, je vis ses lèvres esquisser un sourire inquiétant. Ses yeux semblaient également sourire. Puis il conclut:

Tu seras alors une nouvelle fois droguée. Et, ensuite, tu seras emballée en vue du transport.

Il sortit de la chambre.

Je tirai sur les liens qui mimmobilisaient, puis perdis connaissance.

Je méveillai sur le lit, toujours attachée.

Il faisait noir. Par la porte ouverte qui donnait sur le patio et la terrasse, jentendais le bruit de la circulation nocturne de la ville. Comme les rideaux étaient ouverts, je voyais des dizaines de milliers de rectangles lumineux, les fenêtres, dont beaucoup étaient toujours éclairées. Le lit était trempé de sueur. Je navais pas la moindre idée de lheure. Je savais seulement quil faisait nuit. Je me retournai, afin de regarder le réveil posé sur la coiffeuse, mais il avait été retourné.

Je tirai furieusement sur mes liens. Il fallait que je me libère!

Mais, après quelques précieuses minutes de lutte futile, je me retrouvai aussi solidement attachée que dans le courant de laprès-midi.

Puis, soudain, mon corps se couvrit à nouveau de sueur.

Le couteau!

Avant que les hommes aient pénétré dans lappartement, je lavais glissé sous loreiller.

Je roulai sur le flanc et, attachée, soulevai loreiller avec mon front et mon nez. Je faillis mévanouir de soulagement. Le couteau se trouvait toujours à lendroit où je lavais laissé. Sur le drap de satin, je poussai péniblement le couteau, avec la bouche et larrière de la tête, en direction de mes mains liées. Ce fut une tâche douloureuse et frustrante mais, centimètre par centimètre, je parvins à le faire descendre. A un moment donné, il tomba par terre et, intérieurement, je poussai un cri de désespoir. A demi étranglée par la boucle passée autour de mon cou, je me glissai partiellement hors du lit et cherchai le couteau avec les pieds. Mes chevilles avaient été croisées et solidement attachées. Il me fut extrêmement difficile de ramasser le couteau. Il tomba une fois, deux fois. Je maudis la boucle qui mattachait à la tête du lit. Je pleurai. En bas, dans la rue, retentit la sirène dune voiture de pompiers: jentendais également le bourdonnement nocturne de la ville. Je luttai, bâillonnée et attachée, silencieusement, douloureusement. Finalement, je parvins à amener le couteau contre le lit. Avec les pieds et le corps, je réussis à le glisser sous moi. Puis mes mains attachées se refermèrent sur le manche. Mais je ne pouvais atteindre les liens. Javais le couteau, mais il ne me servait à rien. Puis, fiévreusement, poussant intérieurement un cri de joie, je posai la pointe sur le lit lui-même et maintins le couteau en place avec mon corps. Ensuite, jentrepris de couper mes liens en les frottant contre la lame. Le couteau, dont le manche était appuyé contre mon dos couvert de sueur, glissa quatre fois mais, chaque fois, je le redressai et me remis à louvrage. Enfin, mes poignets furent libres. Je memparai du couteau, coupai la cordelette qui menserrait la gorge, puis les liens de mes chevilles.

Je quittai le lit dun bond et courus à la coiffeuse. Mon cœur se serra. Il était déjà minuit et demi!

Mon cœur battait à tout rompre.

Jabaissai le bâillon qui me couvrait le bas du visage, arrachai la boule de tissu souillé qui mavait été enfoncée dans la bouche. Puis, soudain, je me sentis mal, tombai à quatre pattes et vomis sur la moquette.

Je secouai la tête. Avec le couteau, je coupai le bâillon, qui était tombé sur mes épaules.

Je secouai à nouveau la tête.

Il était alors minuit trente-cinq.

Je courus au placard. Je memparai des premiers vêtements qui se présentèrent: un pantalon pattes déléphant, en cuir, et un boléro noir.

Je les serrai contre moi, le souffle court. Je me tournai vers lautre côté de la chambre. Mon cœur faillit sarrêter. Là, dans lombre, dans la chambre faiblement éclairée par les lumières de la ville, se tenait une jeune femme. Elle était nue. Elle tenait quelque chose devant elle. Un cercle dacier lui enserrait le cou. Elle avait une marque sur la cuisse.

Non! hurla-t-elle en même temps que moi.

Je hoquetai, javais le vertige. Le cœur soulevé, je tournai le dos à mon reflet, que me présentait le miroir en pied, de lautre côté de la chambre.

Jenfilai le pantalon et mis le boléro. Je trouvai une paire de sandales.

Il était minuit trente-sept.

Je courus à nouveau jusquau placard et en sortis une petite valise. Je la posai par terre, la remplis de vêtements et la fermai brutalement.

Je pris mon sac à main et courus, avec la valise, au salon. Je fis pivoter un petit tableau et tripotai les commandes douverture du coffre mural. En général, je gardais chez moi quinze mille dollars et des bijoux» Je plongeai la main dans le coffre, fourrai pêle-mêle largent et les bijoux dans mon sac à main.

Terrifiée, je regardai la porte défoncée.

La pendule murale indiquait minuit quarante.

Javais peur de franchir la porte. Je me souvins du couteau. Je courus dans la chambre, men emparai et le glissai dans mon sac à main. Puis, effrayée, je gagnai le patio et la terrasse. La corde de draps, dont je métais servie pour quitter lappartement, avait été retirée. Je retournai dans la chambre. Ils étaient en tas dans un coin, séparés, comme du linge sale.

Je me tournai une fois de plus vers le miroir. Je mimmobilisai. Je boutonnai le col du boléro noir, afin de cacher le cercle dacier que je portais au cou. Je regardai une fois de plus la marque, tracée au rouge à lèvres sur le miroir. Ramassant mon sac à main et ma petite valise, je franchis rapidement la porte défoncée. Je marrêtai devant le petit ascenseur privé du palier.

Je retournai dans lappartement et pris ma montre. Il était minuit quarante-deux. Avec une clé sortie de mon sac, jouvris lascenseur et gagnai le palier intérieur, où il y avait plusieurs ascenseurs communs. Jappuyai sur tous les boutons.

Je surveillai les cadrans situés au-dessus des portes des ascenseurs. Deux dentre eux montaient déjà, le premier se trouvant au septième étage et le second au neuvième. Je ne pouvais pas les avoir appelés!

Je gémis.

Je pivotai sur moi-même et courus jusquà lescalier. Je marrêtai en haut des marches. En bas, sur les larges marches de béton armé, retentissait lécho des pas de deux hommes qui montaient.

Je retournai en hâte près des ascenseurs.

Lun deux sarrêta à mon étage, le vingt-quatrième. Je mimmobilisai, le dos collé au mur.

Un homme et une femme sortirent.

Avec un cri étouffé, je passai rapidement près deux.

Ils me regardèrent bizarrement, tandis que jappuyais sur le bouton du rez-de-chaussée.

Tandis que la porte de mon ascenseur se fermait lentement, celle de lascenseur voisin souvrit. Dans lentrebâillement de la porte, je vis le dos de deux hommes, en uniformes de policiers.

Lentement, lentement, lascenseur descendit. Il sarrêta quatre fois. Je restai tassée au fond de la cabine, tandis que trois couples et un homme portant un attaché-case y entraient. Lorsque nous fûmes arrivés au rez-de-chaussée, je sortis en courant de lascenseur mais, presque aussitôt, repris mon sang-froid, me contrôlai et regardai autour de moi. Dans le hall, il y avait quelques personnes assises, lisant ou attendant. Quelques-unes me regardèrent avec indifférence. Cétait une nuit torride. Un homme, qui fumait la pipe, me dévisagea par-dessus le bord de son journal. Faisait-il partie de la bande? Mon cœur sarrêta presque. Il se remit à lire. Javais lintention de gagner le garage de limmeuble, mais par la rue, sans traverser le hall.

Le portier porta la main à sa casquette lorsque je passai devant lui.

Je réussis à lui sourire.

Dans la rue, je me rendis compte à quel point il faisait chaud.

Machinalement, je touchai le col de mon boléro. Je sentis lacier, dessous.

Un homme passa en me regardant.

Savait-il? Pouvait-il savoir que je portais un cercle dacier autour du cou?

Cétait stupide. Je secouai la tête et frissonnai.

Je rejetai la tête en arrière et suivis, en hâte, le trottoir, en direction de lentrée du garage de limmeuble.

La nuit était chaude, terriblement chaude.

Un homme me regarda de la tête aux pieds, en me croisant. Je pressai le pas.

Quelques mètres plus loin, je me retournai. Il me regardait toujours.

Dans lespoir de léloigner, je lui adressai un regard glacé et méprisant.

Mais il ne baissa pas les yeux. Jeus peur. Je pivotai sur moi-même et menfuis. Pourquoi navais-je pas réussi à le chasser? Pourquoi navait-il pas baissé les yeux? Pourquoi navait-il pas fait demi-tour, honteux, gêné, et ne sétait-il pas enfui dans la direction opposée?

Il ne lavait pas fait. Il était resté à me regarder. Savait-il que javais une marque sur la cuisse? Le sentait-il? Cette marque transformait-elle subtilement ma personnalité? Me distinguait-elle, dune manière ou dune autre, des femmes de cette planète? Etais-je devenue incapable déloigner les hommes? Et, si je nétais plus capable de les éloigner, quest-ce que cela signifiait? Quel effet la petite marque avait-elle fait sur moi? Jeus soudain limpression dêtre sans défense et, bizarrement, vulnérable et radicalement féminine. Je trébuchai et poursuivis mon chemin.

Jentrai dans le garage de limmeuble.

Je pris, dans mon sac à main, les clés de ma voiture et, avec un sourire, les tendis à lemployé.

Tout va bien, Miss Brinton? demanda-t-il.

Oui, oui, répondis-je.

Lui aussi semblait me dévisager.

Vite, je vous prie! suppliai-je.

Il porta rapidement la main à sa casquette et séloigna.

Jeus limpression dattendre des années. Je comptai les battements de mon cœur.

Puis la petite voiture, ronronnant à la perfection, une Maserati construite sur commande, sarrêta près du trottoir et lemployé en descendit.

Je lui mis un billet dans la main.

Merci, fit-il.

Il semblait inquiet, déférent. Il porta la main à sa casquette. Il tenait la portière ouverte.

Je rougis, passai devant lui, jetai ma valise et mon sac à main dans la voiture.

Je minstallai au volant et il referma la portière.

Il se pencha sur moi.

Vous sentez-vous bien, Miss Brinton? demanda-t-il.

Je trouvais quil était trop près de moi.

Oui, oui! fis-je, passant la première et embrayant en force, pour marrêter un peu plus loin, dans un hurlement de gomme, dérapant sur quelques mètres.

Il manœuvra la commande électrique douverture de la porte et je mintégrai au flot rapide de la circulation, dans la chaude nuit daoût.

Malgré la chaleur, le vent, qui faisait gonfler mes cheveux, me rafraîchit.

Je métais bien débrouillée.

Je métais échappée!

Je passai près dun agent de police et fus sur le point de marrêter afin de lui demander de maider, de me protéger.

Mais comment être sûre? Les autres aussi étaient habillés en policiers. Et il me croirait peut-être dérangée, folle. Et je serais peut-être retenue en ville. Où ils étaient. Peut-être mattendaient-ils. Jignorais qui ils étaient. Je ne savais même pas ce quils voulaient au juste. Ils pouvaient être nimporte où. Il me fallait absolument fuir, fuir, fuir.

Mais lair me revigora. Je métais échappée! Je filais dans la ville, rapidement, au milieu de la circulation. Les autres conducteurs freinaient brutalement. Ils klaxonnaient. Je rejetais la tête en arrière et riais.

Je ne tardai pas à quitter la ville, par le pont George Washington, et pris lautoroute en direction du nord. Quelques minutes plus tard, jétais dans le Connecticut.

Tout en conduisant, je glissai ma montre à mon poignet. Il était alors une heure quarante-six.

Je chantonnais.

Jétais à nouveau Elinor Brinton.

Je me dis que je navais pas intérêt à rester sur lautoroute et quil valait mieux emprunter des routes moins fréquentées. Je quittai lautoroute à deux heures sept. Une voiture me suivit. Je ny accordai pas dimportance mais, quelques virages plus loin, la voiture était toujours là.

Soudain, jeus peur et accélérai. Lautre voiture fit de même.

Puis je poussai un cri de terreur et cessai dêtre Elinor Brinton, jeune femme ne perdant jamais son sang-froid, riche, sophistiquée, elle qui possédait une intelligence et un goût raffinés. Je nétais plus quune jeune fille terrifiée, fuyant devant linconnu, une fille confuse et désorientée, une fille terrifiée, avec une marque sur la cuisse gauche et un cercle dacier autour du cou.

Non! hurlai-je intérieurement. Je veux être Elinor Brinton! Cest moi!

Soudain, je me mis à conduire froidement, rapidement, efficacement, brillamment. Sils voulaient une poursuite, ils lauraient. Elinor Brinton ne serait pas un gibier facile! Quels quils soient, elle était capable de leur tenir tête. Cétait Elinor Brinton, jeune femme riche et brillante!

Pendant plus de quarante-cinq minutes, je filai devant mes poursuivants, tantôt augmentant mon avance, tantôt la perdant. A un moment donné, sur une petite route gravillonnée, ils furent à quarante mètres de moi mais, mètre après mètre, je repris de lavance.

La poursuite me stimulait et jétais certaine de leur échapper!

Finalement, alors que javais plus de deux cents mètres davance, sur une route tortueuse, jéteignis les phares, quittai la chaussée et marrêtai dans un bouquet darbres. Nous étions séparés par plusieurs virages et courbes. Ils supposeraient que javais poursuivi mon chemin.

Je restai immobile, le cœur battant, dans la Maserati, tous feux éteints.

Quelques secondes plus tard, la voiture de mes poursuivants passa à toute vitesse, dérapant dans le virage.

Jattendis une trentaine de secondes, puis regagnai la route.

Je conduisis tous feux éteints pendant plusieurs minutes, suivant, au clair de lune, la double ligne blanche du milieu de la route. Puis, lorsque jarrivai sur une grande route, où la circulation était plus intense, jallumai les phares et poursuivis mon chemin.

Je les avais bernés.

Je continuai en direction du nord. Je présumai quils supposeraient que jétais revenue sur mes pas, vers le sud. Il ne leur viendrait pas à lidée que je puisse continuer dans la même direction. Ils me croiraient trop intelligente pour cela. Mais jétais beaucoup plus intelligente queux, parce que cétait exactement ce que je faisais!

Il était alors environ quatre heures dix du matin. Je marrêtai dans un petit motel, ensemble de bungalows un peu à lécart de la route. Je garai la voiture derrière un bungalow, afin quelle ne soit pas visible depuis la route. Personne nirait imaginer que je puisse marrêter. Près des bungalows, au nord de la route, il y avait un Restoroute ouvert. Il était pratiquement désert. Les néons rouges du Restoroute brillaient dans la nuit noire et chaude. Jétais affamée. Je navais pas mangé de la journée. Jentrai dans le Restoroute et massis dans un box, prenant soin de ne pas être visible depuis la route.

Venez au comptoir, proposa le jeune employé au Restoroute.

Il était seul.

Le menu! ordonnai-je.

Je pris deux sandwiches à la viande froide, une part de tarte et un gobelet de lait chocolaté.

Dans dautres circonstances, ce repas maurait dégoûtée mais, à ce moment-là, il me transporta de joie.

Quelques instants plus tard, je louai un bungalow pour la nuit, celui près duquel la Maserati était garée.

Je déposai mes affaires dans le bungalow et fermai la porte à clé. Jétais fatiguée, mais je chantais à mi-voix. Jétais extrêmement satisfaite de la manière dont javais fait face à une situation difficile. Jétais attirée par le lit mais jétais en sueur, sale, et dune nature trop méticuleuse pour me coucher sans avoir pris une douche. En outre, javais envie de me laver.

Dans la salle de bains, jexaminai la marque que je portais sur la cuisse. Elle me mit en fureur. Mais, tout en la regardant, furieuse, je ne pus mempêcher dadmirer son insolence cursive et élégante. Je serrai les poings. Quelle arrogance, de lavoir imprimée dans ma chair! Quelle arrogance! Quelle arrogance! Jétais marquée. Mais magnifiquement. Je me regardai dans le miroir. Je regardai la marque. Il ny avait aucun doute. Cette marque, bizarrement, insolemment, incroyablement, soulignait ma beauté. Jétais furieuse.

En outre, sans comprendre pourquoi, je me rendis compte que jétais curieuse de connaître la caresse dun homme. Je ne métais jamais beaucoup intéressée aux hommes. Avec colère, je chassai cette pensée. Jétais Elinor Brinton!

Irritée, jexaminai le cercle dacier que je portais au cou. Bien entendu, je ne pouvais lire linscription gravée dans le métal. Je ne pouvais même pas en identifier lalphabet. En fait, il ne sagissait peut-être que dun mot cursif. Mais lespacement et la structure des figures portaient à croire que ce nétait pas le cas. La serrure était petite, mais lourde. Le cercle était ajusté.

Tandis que je me regardais dans le miroir, lidée que lui non plus nétait pas laid me traversa lesprit. Il accentuait ma douceur, et je ne pouvais pas le retirer. Jeus limpression dêtre réduite à limpuissance, possédée, captive, la propriété des autres. Pendant un bref instant, je mimaginai, avec un tel collier, marquée comme je létais, nue dans les bras dun barbare. Je frémis, terrifiée. Jamais encore je navais éprouvé un tel sentiment.

Je tournai le dos au miroir.

Le lendemain, je ferais couper le cercle métallique.

Jentrai dans la douche et, bientôt, me mis à chanter.

Javais enveloppé ma chevelure dans une serviette et, séchée, rafraîchie, bien que fatiguée, parfaitement heureuse, je sortis de la salle de bains.

Jouvris le lit.

Jétais sauvée.

Avant de prendre ma douche, javais mis ma montre dans mon sac à main. Je la regardai. Il était quatre heures quarante-cinq. Je remis la montre dans mon sac à main.

Je tendis le bras, dans lintention de tirer la fine chaîne de la lampe de chevet.

Puis je la vis. Sur le miroir, de lautre côté de la chambre. Au pied du miroir, il y avait un tube de rouge à lèvres ouvert, le mien, que lon avait pris dans mon sac à main, tandis que jétais sous la douche. Sur le miroir lui-même, tracée au rouge à lèvres, il y avait la marque, la même marque, cursive et élégante, que celle que je portais sur la cuisse.

Je décrochai le téléphone. Il ne fonctionnait pas.

Le verrou de la porte du bungalow était ouvert. Je lavais pourtant fermé. Mais on avait ouvert le verrou et même retiré la chaîne de sécurité. Je courus à la porte et la refermai à clé, mappuyant contre le panneau. Je me mis à sangloter.

Désemparée, je me rhabillai.

Javais peut-être le temps. Ils étaient peut-être partis. Ils attendaient peut-être dehors. Je nen savais rien.

Je fouillai mon sac à main à la recherche de mes clés de voiture.

Je courus à la porte.

Puis, terrifiée, je nosai pas la toucher. Peut-être attendaient-ils devant.

Je gagnai le fond du bungalow. Jéteignis la lumière et restai immobile, dans le noir. Jouvris les rideaux de la fenêtre donnant sur larrière du bungalow. La fenêtre était fermée. Je louvris. Sans bruit, heureusement, la fenêtre se leva. Je regardai dehors. Il ny avait personne. Javais le temps. Mais ils étaient peut-être devant. A moins quils ne soient partis, supposant que je ne verrais pas la marque avant le matin. Non, non, ils devaient être devant.

Je passai par la fenêtre.

Je laissai la petite valise dans le bungalow. Javais mon sac à main, cela suffisait. Il contenait quinze mille dollars et des bijoux. Et, surtout, javais les clés de ma voiture.

Silencieusement, je minstallai dans la voiture. Il me fallait démarrer, embrayer et accélérer avant quil soit possible de marrêter. Le moteur était encore chaud. Il partirait immédiatement.

Crachant et mugissant, la Maserati bondit, les roues arrière projetant des pierres et de la poussière, dérapant au coin du bungalow.

Je freinai à mort, à lentrée de la route, dérapant sur le béton de la bretelle, puis, dans un hurlement de pneus et lodeur de brûlé qui sen dégagea, je my engageai à toute vitesse. Je navais rien vu. Jallumai les phares. Quelques voitures me croisèrent.

Apparemment, personne ne me suivait.

Je ne pouvais croire que jétais sauvée. Mais personne ne me poursuivait.

Dune main, je boutonnai mon boléro noir. Puis je sortis ma montre de mon sac à main et la passai à mon poignet. Il était quatre heures cinquante et une. Il faisait encore nuit mais on était en août et laube ne tarderait plus.

Brusquement, répondant à une impulsion, je mengageai sur une petite route latérale, parmi les dizaines qui permettaient de quitter la grande route.

Ils ne pourraient deviner laquelle javais prise.

Apparemment, personne ne me poursuivait.

Je respirai plus librement.

Je levai le pied.

Je regardai dans le rétroviseur. Je me retournai. Il ne sagissait pas dune voiture mais, manifestement, quelque chose me suivait.

Pendant un bref instant, il me fut impossible davaler ma salive. Javais la bouche sèche. Finalement, péniblement, je réussis à déglutir.

Lobjet était à plusieurs centaines de mètres de moi et se déplaçait assez lentement. Il semblait navoir quun seul phare. Mais ce phare semblait éclairer la route, sous lui, formant un cercle jaune, lumineux, mouvant, qui courait devant lui. Comme il approchait, je poussai un cri. Il filait en silence. Il ny avait aucun bruit de moteur. Il était rond, noir, circulaire, petit, denviron deux mètres de diamètre et un mètre cinquante dépaisseur. Il ne se déplaçait pas sur la route, il filait au-dessus de la route.

Jéteignis les phares de la Maserati et quittai la route, me dirigeant vers un bouquet darbres que japercevais au loin.

Lobjet arriva à lendroit où javais quitté la route, parut hésiter puis, horrifiée, je le vis tourner doucement dans la direction que javais prise, sans se presser. Dans le cercle de lumière jaune, je distinguai lherbe du champ et la marque de mes pneus.

Cédant à la panique, je roulai dans le champ, tournant et dérapant, accélérant. Lorsque je menlisais, jutilisais toute la puissance du moteur pour me dégager.

Et lobjet, régulièrement, apparemment sans hâte, avec son phare jaune, approchait.

La Maserati heurta une grosse pierre. Le moteur cala. Frénétiquement, je tentai de le faire démarrer à nouveau. Il y eut un gémissement strident, puis un autre. Puis la clé de contact némit plus quun cliquetis dérisoire, inlassablement. Soudain, je baignai dans une lumière jaune et hurlai. Lobjet était au-dessus de moi. Je descendis de la voiture et menfuis dans le noir.

La lumière se déplaça mais ne me trouva pas.

Jatteignis les arbres.

Parmi les arbres, terrifiée, je vis lobjet en forme de disque simmobiliser au-dessus de la Maserati.

Pendant un bref instant, lobjet parut émettre une lueur bleuâtre.

La Maserati sembla frémir, onduler dans la lueur bleuâtre puis, avec horreur, je la vis disparaître.

Je restai debout, le dos contre un arbre, la main devant la bouche.

Puis la lueur bleuâtre sévanouit.

La lumière jaune salluma à nouveau.

Ensuite lobjet se tourna vers moi et vint lentement dans ma direction.

Je me rendis compte que je serrais mon sac à main. Javais dû le prendre, instinctivement, lorsque javais quitté la voiture. Il contenait mon argent, des bijoux, le couteau à découper que jy avais fourré avant de quitter lappartement. Je pivotai sur moi-même et courus, follement, dans les bois obscurs. Je perdis mes sandales. Je me blessai et me coupai les pieds. Je déchirai mon boléro. Des branches saccrochèrent à mes vêtements et à mes cheveux. Une branche me fouetta le ventre et je poussai un cri de douleur. Une autre me griffa la joue. Je fuis. La lumière nétait jamais loin, mais elle ne me rejoignit pas. Je tentai de lui échapper, me frayant un chemin parmi les buissons et les arbres, égratignée et déchirée. Souvent, elle semblait sur le point de méclairer, jaune, sur les arbres et les buissons, à quelques mètres de moi, mais elle me dépassait ou bien je changeais de direction pour lui échapper. Je courus éperdument, dans les bois, les pieds en sang, le souffle court. Mes mains, la droite serrant le sac à main, tentaient décarter les branches qui me griffaient. Puis je fus incapable de courir davantage. Je meffondrai au pied dun arbre, hoquetant, mes muscles douloureux me refusant tout service. Mes jambes tremblaient. Mon cœur cognait comme un fou dans ma poitrine.

La lumière se dirigea à nouveau vers moi.

Je me relevai péniblement, courus frénétiquement devant elle.

Puis japerçus de petites lumières, au-delà des arbres et des buissons, à une cinquantaine de mètres, dans une sorte de clairière.

Je courus vers elles.

Epuisée, je pénétrai dans la clairière.

Bonsoir, Miss Brinton! fit une voix.

Je mimmobilisai, abasourdie.

Au même moment, les mains dun homme, qui se tenait derrière moi, se refermèrent sur mes bras.

Je tentai, faiblement, de me libérer, mais en fus incapable.

Je fermai les yeux, pour échapper au reflet de la lumière jaune, sur le sol.

Vous êtes au Point P, annonça lhomme.

Je reconnus alors sa voix. Cétait lhomme imposant qui était entré dans mon appartement, pendant laprès-midi. Il navait pas de masque. Il était brun, avec des yeux noirs, séduisant.

Vous nous avez causé beaucoup dennuis, reprit-il.

Puis il se tourna vers un autre homme.

Va chercher les menottes de Miss Brinton.


4-LE CYLINDRE DESCLAVE

Lhomme qui me tenait me poussa vers un des côtés de la clairière. Lautre homme laccompagna ainsi que quelques autres.

Le phare jaune clignota et le disque noir se posa doucement sur lherbe de la clairière.

Il faisait encore nuit, mais le matin ne pouvait plus tarder.

Dans la faible lumière, je vis une trappe souvrir sur la partie supérieure du disque. Un homme en sortit. Il portait une tunique noire. Les autres hommes portaient des vêtements conventionnels, du moins ceux qui se trouvaient dans la clairière.

A ce moment-là, dautres lumières devinrent progressivement plus intenses.

Je retins mon souffle.

Au centre de la clairière se trouvait un grand objet rond, beaucoup plus grand que le premier, mais assez peu différent sur le plan de la conception et de lapparence. Il devait faire une dizaine de mètres de diamètre et deux mètres cinquante dépaisseur. Il était posé sur lherbe. Il était en métal noir. Il comportait plusieurs hublots et portes. Lune dentre elles, en face de moi, était ouverte. Elle souvrait de telle manière quelle touchait le sol, formant une sorte de rampe permettant le chargement du vaisseau.

Qui êtes-vous? Quest-ce que cest? avais-je murmuré.

Tu peux la lâcher, dit lhomme à celui qui me tenait.

Il obéit.

Je restai immobile parmi eux.

Je constatai alors quil y avait un camion, de lautre côté de la clairière. On en sortait des caisses de tailles différentes, que lon chargeait ensuite sur le vaisseau.

Ton collier te plaît-il? demanda lhomme, dun air amusé.

Machinalement, je portai les doigts à ma gorge.

Il passa derrière moi et fit sauter le premier bouton de mon boléro noir. Je sentis quil glissait une clé dans la petite serrure compacte. Le collier souvrit.

Tu en auras certainement un autre, affirma-t-il.

Il tendit le collier à un homme, qui lemporta.

Il me regarda.

Javais toujours mon sac à main.

Laissez-moi partir, soufflai-je. Jai de largent. La-dedans. Et des bijoux. Et jen ai dautres. Cest à vous. Je vous en prie.

Je fouillai dans le sac puis lui mis largent et les bijoux dans les mains.

Il tendit les billets et les bijoux à un autre homme. Il nen voulait pas.

A ce moment-là, les hommes entreprirent dapporter, sans ménagement, de grandes caisses provenant du camion, les déposant au pied de la rampe daccès au vaisseau.

Je serrais mon sac ouvert dans la main droite. Le cœur au bord des lèvres.

Lhomme imposant me prit la main gauche et me retira ma montre.

Tu nen auras pas besoin, déclara-t-il.

Puis il tendit la montre à un autre homme.

Il était cinq heures quarante-deux.

Les hommes qui déchargeaient le camion entreprirent de démonter les flancs des grandes caisses de bois posées près de la porte du vaisseau.

Je vis alors un spectacle horrible.

Dans chaque caisse, immobilisée par de larges courroies et des boucles attachées à des anneaux fixés dans la caisse elle-même, se trouvait une jeune femme. Elles étaient toutes nues. Elles étaient toutes inconscientes. Elles étaient toutes bâillonnées. Elles portaient toutes un collier.

Les hommes détachèrent les jeunes femmes, leur retirant le bâillon et le collier et leur fixant, à la cheville gauche, un objet qui me sembla être un anneau métallique.

Ensuite on les transporta, inconscientes, dans le vaisseau.

Je hurlai et voulus fuir. Un homme se saisit de moi. Ma main sortit le couteau à découper du sac à main et je frappai désespérément. Il poussa un cri de douleur, serrant sa manche coupée, ensanglantée. Je trébuchai, me redressai et voulus courir. Mais ils étaient autour de moi, mencerclaient. Je levai le couteau dans lintention de frapper, aveuglément. Puis il me sembla que ma main, mon poignet et mon bras subissaient un choc terrible, qui les engourdit. Le couteau glissa entre mes doigts. Mon bras, douloureux, retomba. Je ne pouvais plus bouger les doigts. La douleur me fit sangloter. Un homme ramassa le couteau. Un autre me prit par le bras et me traîna devant lhomme imposant. Jétais tassée sur moi-même et levai les yeux vers lui, sanglotant, les yeux pleins de larmes.

Lhomme imposant remit un petit objet dans la poche de sa veste. Il ressemblait à une lampe torche. Mais je navais pas vu le rayon qui mavait atteinte.

La douleur ne durera pas, minforma lhomme.

Je vous en prie, suppliai-je, je vous en prie.

Tu as été magnifique, dit-il.

Je le regardai sans comprendre.

Lhomme que javais blessé avec le couteau se tenait près de lui, serrant son bras, souriant ironiquement.

Fais-toi soigner! ordonna lhomme imposant.

Lautre, sans se départir de son sourire, fit demi-tour et se dirigea vers le camion.

Un des occupants de lobjet noir en forme de disque, le petit, celui qui mavait suivie, approcha.

Nous navons pas beaucoup de temps, dit-il.

Lhomme imposant hocha la tête. Mais il ne parut ni troublé ni pressé.

Il me regarda attentivement.

Tiens-toi droite, dit-il, sans violence.

Je tentai de me redresser. Il me semblait que mon bras était toujours paralysé. Je ne pouvais pas bouger les doigts.

Il toucha la coupure sanguinolente que javais au ventre, à lendroit où la branche mavait frappée. Puis, du bout des doigts, il me leva la tête, la tourna, examina une coupure que javais à la joue.

Nous ne sommes pas satisfaits, dit-il.

Je ne répondis pas.

Apportez du baume! ordonna-t-il.

On apporta un onguent et il en passa sur les deux coupures. Il était, inodore. Je constatai avec surprise quil pénétra immédiatement.

Tu dois être plus prudente, souligna-t-il.

A nouveau, je ne répondis pas.

Tu aurais pu te balafrer, expliqua-t-il, ou bien te crever les yeux. (Il rendit longuent à celui qui lavait apporté.) Elles sont superficielles, affirma-t-il, et elles vont se cicatriser sans laisser de marque.

Laissez-moi partir! mécriai-je. Je vous en prie! Je vous en prie!

Il reste peu de temps, peu de temps! insista lindividu à la tunique noire.

Va chercher son sac à main, dit lhomme imposant, calmement.

On lapporta de lendroit où je lavais laissé tomber en tentant de méchapper.

Il me regarda.

Peut-être aimerais-tu savoir comment nous avons réussi à te suivre? demanda-t-il.

Jacquiesçai en silence.

Il sortit un objet de mon sac à main.

Quest-ce que cest? demanda-t-il.

Mon poudrier, répondis-je.

Il sourit et le retourna. Il en dévissa le fond. A lintérieur, il y avait un minuscule cylindre, soudé sur une plaque circulaire, couvert de fines lignes couleur de cuivre.

Cet appareil, expliqua-t-il, émet un signal que notre équipement peut percevoir à cent cinquante kilomètres de distance. (Il sourit.) Un appareil semblable, précisa-t-il, était aussi dissimulé sous ta voiture.

Je sanglotai.

Le jour va se lever dans six ehns, intervint à nouveau lhomme à la tunique.

A lest, le ciel était plus clair.

Je ne compris pas ce quil dit.

Lhomme imposant adressa un signe de tête à celui qui portait une tunique noire. Lhomme la tunique noire leva le bras. Le petit vaisseau en forme de disque séleva lentement et se dirigea vers le grand vaisseau. Une porte souvrit, dans la paroi du grand vaisseau. Le petit vaisseau pénétra à lintérieur. Brièvement, à lintérieur, japerçus des hommes en tuniques noires, qui le fixèrent sur des plaques du plancher métallique. Puis la porte se referma. Les caisses, démontées, avaient été replacées dans le camion. Ici et là, dans la clairière, des hommes allaient et venaient, ramassant leur matériel. Ils chargèrent le tout dans le camion.

Je pouvais alors bouger le bras et, à peine, les doigts.

Mais votre vaisseau, dis-je, le petit, semblait incapable de me trouver.

Il ta trouvée, souligna-t-il.

La lumière, insistai-je, ne pouvait me rejoindre.

Crois-tu que cest par malchance que tu es arrivée dans notre camp? senquit-il.

Jacquiesçai, misérable. Il rit.

Je le regardai, horrifiée.

La lumière, expliqua-t-il. Tu courais pour lui échapper.

Je gémis.

Tu as été conduite ici, insista-t-il.

Je poussai un cri de désespoir.

Il se tourna vers un subalterne.

As-tu apporté lanneau de Miss Brinton?

Le subalterne lui tendit alors un anneau. Je constatai quil était en acier. Il était ouvert. Il comportait une charnière.

Puis je restai debout devant eux, telle que jétais arrivée, avec mon pantalon de cuir et mon boléro noir, mais javais un anneau dacier à la cheville.

Regarde, dit lhomme imposant, montrant le vaisseau noir.

Sous mes yeux, des lumières se mirent à clignoter sur la coque, puis il me sembla que des tentacules de lumière sentrecroisaient sur lacier et, sous mes yeux, la coque changea de couleur, prenant une teinte gris-bleu veiné de blanc.

Je vis alors, à lest, la première bande de lumière.

Cest une technique de camouflage lumineux, expliqua lhomme. Elle est primitive. Lécran antiradar, à lintérieur, est plus perfectionné. Mais grâce à la technique de camouflage par la lumière, nos vaisseaux ne sont pratiquement jamais repérés. En outre, bien entendu, les gros vaisseaux ne font, en générai, quatterrir et décoller à un endroit donné. Les petits vaisseaux servent davantage mais, en général, de nuit et dans les régions isolées. Ils disposent, incidemment, du camouflage lumineux et de lécran anti-radar.

Je ne compris pratiquement rien à son discours.

Faut-il la déshabiller? demanda un subalterne.

Non, répondit lhomme imposant.

Puis il passa derrière moi.

Allons-nous jusquau vaisseau? proposa-t-il.

Je ne bougeai pas.

Je me tournai vers lui.

Vite! cria lhomme en tunique noire, de lintérieur du vaisseau. Le jour se lève dans deux ehns!

Qui êtes-vous? Que voulez-vous? suppliai-je.

La curiosité, déclara-t-il, ne sied pas à une Kajira.

Je le regardai fixement.

Elle pourrait justifier que lon te batte.

Vite! Vite! cria lhomme en tunique noire. Nous ne devons pas manquer notre rendez-vous!

Je ten prie, dit lhomme imposant, tendant le bras vers le vaisseau.

Incapable de réagir, je fis demi-tour et pris la direction du vaisseau. Parvenue au pied de la rampe, je tremblais.

Vite, Kajira, dit-il, sans brutalité.

Je gravis la rampe métallique. Je me retournai. Il était resté dans la clairière.

Dans ton système horaire, précisa-t-il, compte tenu de la latitude et de la longitude de lendroit où nous nous trouvons, le soleil se lève à six heures seize.

Je vis le bord du soleil apparaître à lhorizon de ma planète. A lest, cétait laube. Je navais jamais assisté au lever du soleil. Ce nétait pas quil ne marrivât pas de rester debout toute la nuit, cela marrivait même souvent. Cétait seulement que je navais jamais regardé le lever du soleil.

Adieu, Kajira, fît lhomme.

Je criai et tendis les bras. La rampe métallique se leva et se mit hermétiquement en place, menfermant dans le vaisseau. Puis une porte étanche glissa devant la rampe fermée, se mettant, elle aussi, hermétiquement en place. Je martelai frénétiquement le panneau, sanglotant.

Des mains puissantes se saisirent de moi; cétait un des hommes en tuniques noires. Il avait une minuscule cicatrice à trois pointes, sur la pommette droite. Il me traîna, pleurant et donnant des coups de pied, dans les profondeurs du vaisseau, entre des rangées de plaques, de tuyaux et de conduites.

Puis je me retrouvai dans une salle courbe, où, fixés sur des supports, contre le mur incurvé, se trouvaient plusieurs cylindres transparents, peut-être en plastique épais. A lintérieur, il y avait les jeunes femmes que javais vues, que lon avait déchargées du camion.

Un des cylindres était vide.

Un autre homme, vêtu comme le premier, dévissa une extrémité du cylindre vide.

Je constatai quil y avait un petit tuyau à chaque extrémité des cylindres. Ils aboutissaient à une machine scellée à la paroi.

Je me débattis désespérément mais les deux hommes, le premier me tenant les chevilles et lautre les épaules, me firent pénétrer de force dans le cylindre. Ma prison faisait environ cinquante centimètres de diamètre. Le bouchon du cylindre fut revissé. Je hurlai inlassablement, donnant des coups de poing et de pied dans la paroi du cylindre. Je me tournai sur le flanc. Jappuyai les mains contre la paroi transparente. Les hommes ne semblèrent pas sen apercevoir.

Puis je me sentis mal. Je respirai difficilement.

Un des hommes fixa le tuyau dans une minuscule ouverture située juste au-dessus de ma tête.

Je levai la tête.

De loxygène sortit du tube.

Un second tuyau fut fixé à lautre extrémité du tube, au-dessus de mes pieds. Il y eut un bruit à peine perceptible, comme un sifflement dair puisé.

Je respirai mieux.

Les deux hommes parurent se tasser sur eux-mêmes, se tenant à une sorte de balustrade faisant partie des supports des cylindres. Jeus soudainement limpression de me trouver dans un ascenseur et, pendant quelques instants, je fus incapable de respirer. Je compris que nous montions. Compte tenu des informations fournies par mon corps, pressé contre la paroi du cylindre, je compris que nous montions verticalement, ou presque. Les pressions nétaient pas tellement élevées et ne produisirent aucun effet désagréable. Ce fut rapide, effrayant, mais pas douloureux. Je nentendis pas le moindre bruit de moteur.

Environ deux minutes plus tard, se tenant toujours à la balustrade, les deux hommes quittèrent la salle.

Cette sensation bizarre dura quelque temps. Puis, au bout dun moment, jeus limpression dêtre projetée contre le côté du cylindre, assez cruellement, pendant quelques minutes. Puis, en fin de compte, je ne fus, apparemment, plus soumise à aucune force et, horrifiée, flottai jusquà lautre côté du cylindre.

Ensuite, quelques instants plus tard, une force très douce parut me ramener contre la paroi droite du cylindre. Curieusement, cela me semblait être le bas. Quelques instants plus tard, un des hommes en tuniques noires, portant des sandales à semelle métallique, avança prudemment, pas à pas, sur les plaques métalliques. Cétait, théoriquement, le plancher, mais il me sembla que cétait le mur de gauche et, bizarrement, il marchait sur le mur.

Il sarrêta devant la machine doù partaient les tuyaux et manœuvra une commande.

Quelques instants plus tard, lair fourni par mon tuyau me parut légèrement différent.

Il y avait plusieurs commandes identiques, sous divers interrupteurs, probablement une par cylindre.

Je tentai dattirer son attention. Je criai. Apparemment, il ne mentendit pas. Ou bien il ne voulait pas mentendre.

Je pris vaguement conscience du fait que la force semblait presser mon corps différemment contre le cylindre. Je pris vaguement conscience du fait que le plafond et le plancher semblaient avoir repris leur place. Je vis enfin, nettement, lhomme sortir de la salle.

Je regardai à travers le plastique. Je pressai les mains contre les parois courbes et transparentes de ma minuscule prison.

Elinor Brinton, orgueilleuse jeune femme, ne sétait finalement pas échappée.

Elle était prisonnière.

Je perdis connaissance.


5-TROIS LUNES

Il mest difficile dimaginer ce qui sest produit.

Jignore combien de temps je suis restée sans connaissance.

Je sais seulement que je me suis réveillée, abasourdie, désemparée, allongée sur le ventre, la tête sur le côté, dans lherbe.

Mes doigts griffèrent les racines. Jeus envie de hurler. Mais je ne bougeai pas. Les événements de laprès-midi et de la nuit daoût me revinrent brutalement en mémoire. Je fermai les yeux. Il fallait que je me rendorme. Il fallait que je méveille à nouveau, entre les draps de satin, dans mon appartement. Mais le contact de lherbe fraîche, contre ma joue, mindiqua que je nétais plus dans mon appartement, dans un environnement familier.

Je me mis à quatre pattes.

Les paupières plissées, je regardai le soleil. Bizarrement, il me parut différent. Cétait une autre planète, une planète différente, que je ne connaissais pas, qui métait étrangère.

Pourtant, lair semblait magnifiquement clair et pur. Je navais jamais respiré dair comparable. Lherbe, abondante et verte, était couverte de rosée. Jétais dans un champ quelconque, mais il y avait des arbres, grands et foncés, au loin. Près de moi, il y avait une petite fleur jaune. Je la regardai, troublée. Je navais jamais vu de fleur semblable. Au loin, à lécart de la forêt, se dressait un bosquet jaune, composé également darbres, mais jaunes et luisants, et non verts. Jentendis un ruisseau, non loin de moi.

Jeus peur.

Je poussai un cri lorsquun petit oiseau pourpre fila au-dessus de moi.

Au loin, près du bosquet jaune, un petit animal jaunâtre se déplaçait prudemment. Il était loin et je ne le distinguai pas bien. Il me sembla quil devait sagir dun daim ou dune gazelle. Il disparut dans le bosquet.

Je regardai autour de moi.

A une centaine de mètres de moi, il y avait un amas de métal déchiré, une structure fracturée dacier noir, disparaissant à moitié dans lherbe.

Cétait le vaisseau.

Je constatai que je navais plus danneau à la cheville gauche. On me lavait retiré.

Je portais toujours les vêtements avec lesquels javais été capturée: le pantalon de cuir et le boléro noir. Mes sandales, je les avais perdues sur Terre, dans la forêt, en tentant déchapper au vaisseau.

Jeus envie de méloigner en courant du vaisseau, aussi vite que possible. Mais, apparemment, il ny avait pas le moindre signe de vie, autour.

Javais terriblement faim.

Je rampai jusquau ruisseau puis, à plat ventre sur la rive, portai de leau à ma bouche.

Ce que javais pris pour une fleur aux larges pétales, sous la surface, éclata soudain, devenant un banc de minuscules poissons jaunes.

Je fus stupéfaite.

Jétanchai ma soif.

Javais envie de fuir loin du vaisseau. Peut-être y avait-il des hommes, quelque part.

Mais le vaisseau semblait désert. De petits oiseaux volaient autour.

Peut-être y avait-il à manger, sur le vaisseau.

Lentement, effrayée, je me dirigeai vers le vaisseau, pas à pas.

Jentendis le chant dun oiseau.

Finalement, à une vingtaine de mètres du vaisseau, jen fis le tour, craintivement.

La coque était déchirée, les plaques métalliques fendues, pliées, brûlées et boursouflées.

Il ny avait pas le moindre signe de vie.

Ensuite, japprochai du vaisseau à demi enfoui dans lherbe. Je regardai à lintérieur, par une large déchirure de la coque. Les bords semblaient fondus et durcis. Par endroits, il y avait de petites traînées de métal figé, comme si, là, dépaisses gouttes de peinture sétaient échappées dun pinceau, séchant ensuite. Lintérieur du vaisseau était noir et calciné. Les conduites et les tuyaux, en de nombreux points, sétaient rompus. Des panneaux étaient arrachés, découvrant des circuits complexes et noircis. Le verre épais, le quartz ou le plastique des hublots était, en de nombreux endroits, défoncé.

Pieds nus sur le métal tordu, arraché du plancher, je pénétrai dans le vaisseau, retenant mon souffle.

Apparemment, il ny avait personne.

A lintérieur, tout lespace disponible était utilisé et il ny avait souvent quun simple interstice entre les rangées de conduites, de tuyaux et de cadrans. Parfois, les coursives étaient partiellement obstruées par des tuyaux tordus et des enchevêtrements de fils jaillis des parois, mais cela ne mempêcha pas de progresser.

Jarrivai dans une pièce, qui devait être le poste de pilotage, où deux fauteuils faisaient face à un grand hublot. Dans cette pièce, il y avait également des sièges sur le côté, quatre, devant dinnombrables cadrans, témoins et interrupteurs. Je ne trouvai pas la salle des machines. La source dénergie qui propulsait le vaisseau devait se trouver dessous, peut-être sous les plaques métalliques du plancher. Les moteurs du vaisseau, et ses armes, à supposer quil y en eût, devaient être commandés depuis le poste de pilotage. Je trouvai la pièce où lon entreposait les gros cylindres de plastique, dans un desquels on mavait enfermée. Les cylindres étaient tous ouverts. Ils étaient vides.

Il y eut un bruit, derrière moi, et je hurlai.

Un petit animal à fourrure me dépassa rapidement, ses griffes crissant sur le métal du sol. Il avait six pattes. Je mappuyai contre les cylindres et repris mon souffle.

Mais javais très peur.

Je navais trouvé personne, dans le vaisseau.

Mais, où pouvaient-ils être? Le vaisseau sétait écrasé. Et il ny avait aucun cadavre. Mais, sil y avait des survivants, où étaient-ils allés? Reviendraient-ils?

Je regagnai le centre du vaisseau et examinai les grandes déchirures de lacier. Il me parut peu probable quelles aient été causées uniquement par laccident. Il y en avait quatre. La première, située dans la partie inférieure du vaisseau, faisait environ un mètre carré. Deux autres, sur le flanc gauche, étaient plus petites. La déchirure par laquelle javais pénétré dans le vaisseau était la plus grande. On aurait dit, à lendroit où jétais entrée, que le métal avait été déchiré, comme des pétales dacier, sur presque trois mètres, trou immense qui, irrégulièrement, sur la gauche, diminuait en une déchirure qui ne faisait plus que quelques dizaines de centimètres de haut. Le vaisseau, bien entendu, était également endommagé en de nombreux endroits: plaques percées, tordues et ainsi de suite. Je supposai que les plaques sétaient principalement déformées au moment où le vaisseau sétait écrasé. Jexaminai une nouvelle fois les grandes déchirures. Il ne me parut pas improbable que le vaisseau ait été attaqué.

Effrayée, jarpentai le vaisseau, dans lespoir de trouver de la nourriture ou des armes. Je trouvai les quartiers de léquipage. Il y avait des placards et six couchettes superposées, trois de chaque côté, un miroir. Les placards avaient été forcés et vidés. Il y avait du sang sur lune des couchettes.

Je quittai précipitamment la pièce.

Je trouvai une minuscule cuisine. Dans un coin, ramassé sur lui-même, mangeant, il y avait un animal approximativement de la taille dun petit chien. Il leva le museau et cracha, la fourrure de son cou et de son dos se dressant soudain, avec un crissement.

Je hurlai.

Il me semblait deux fois plus gros quil ne létait en réalité.

Il était tapi sur un récipient métallique, rond, assez semblable à un plat muni dun couvercle, qui avait été ouvert.

Lanimal était soyeux. Ses yeux étincelaient. Il était tacheté et roux. Il ouvrit la gueule et cracha à nouveau. Je constatai quil avait trois rangées de dents acérées comme des aiguilles. Il navait que quatre pattes, contrairement à lanimal que javais vu plus tôt. Deux défenses en forme de cornes jaillissaient de sa mâchoire. Deux autres projections en forme de cornes se dressaient sur son front, au-dessus de ses yeux noirs, brillants et méchants.

La faim me rendait folle. Jouvris un placard. Il était vide, à lexception de quelques gobelets.

Je hurlai et me mis à jeter les gobelets, qui étaient métalliques, frénétiquement, en direction de lanimal.

Il gronda et, comme les gobelets rebondissaient bruyamment contre la paroi située derrière lui, il senfuit, passant rapidement près de moi. Sa toison soyeuse frotta ma jambe. Il avait une longue queue dépourvue de poils.

Avec un cri, je fermai la porte de la cuisine.

Jouvris tous les placards, les tiroirs et les boîtes. Apparemment, on avait emporté tout ce qui était comestible. Jallais mourir de faim!

Puis je massis sur le plancher métallique de la cuisine et pleurai. Lorsque jeus pleuré, jallai près du plat métallique qui, ouvert, exposait ce que lanimal soyeux, horrible et terrifiant, dévorait.

Suffoquant, vomissant presque, je mangeai.

Cétait de la viande. Elle était dense, granuleuse; elle ressemblait à du bœuf, mais ce nen était pas.

Avec les mains et les doigts, je vidai le plat de la moindre miette de nourriture. Il ny en avait pas assez. Je dévorai. Jallai jusquà sucer mes doigts, pour récupérer la moindre goutte de jus.

Je me redressai, restaurée et plus forte. Je regardai autour de moi, désemparée. En cherchant de la nourriture, javais trouvé quelques ustensiles, mais aucun couteau, rien qui puisse faire office darme.

Puis il me sembla que jétais restée trop longtemps à lintérieur du vaisseau. Je navais trouvé aucun cadavre mais javais vu, sur lune des couchettes, une tache de sang. Sil y avait des survivants, ils reviendraient peut-être. La peur sempara de moi. Javais tout oublié, pendant que je cherchais de la nourriture et mangeais.

Jouvris la porte de la cuisine.

Jentendis un gazouillis doiseau.

Cétait un petit oiseau, approximativement de la taille dun moineau, mais il ressemblait un peu à une minuscule chouette, avec des touffes de poils au-dessus des yeux. Il me regarda avec étonnement. Il chantait, perché sur un tuyau brisé.

Il me regarda pendant quelques instants puis, dans un battement dailes, sortit du vaisseau.

Je sortis également du vaisseau.

Dehors, le soir semblait calme. Je mimmobilisai. La forêt obscure était derrière le vaisseau, au loin. Dans la prairie se dressait le bosquet jaune que javais vu plus tôt. Le soleil avait changé de position et les ombres étaient plus longues. Jestimai que cétait laprès-midi, sur cette planète. Il ne faisait pas froid. Sil y avait des saisons, sur cette planète, comme je le supposais, ce devait être le printemps. Je me demandai combien de temps durait lannée.

Dehors, examinant plus attentivement les lieux, je découvris de lherbe écrasée, comme si on avait posé des objets à ces endroits, peut-être dans la matinée, des caisses ou des objets comparables. Un peu plus loin, je trouvai une mèche de cheveux de femme. Ailleurs, il y avait une longue traînée rougeâtre, sur lherbe.

Il fallait que je men aille!

Je me tournai vers la forêt, mais son obscurité me fit peur. Soudain, dans lair pur, il en sortit, lointain, le rugissement dun gros animal.

Je tournai le dos à la forêt et courus dans la prairie, aveuglément, en direction de lhorizon.

Je navais pas couru longtemps lorsque je marrêtai car, dans le ciel, au loin, était apparu une sorte de disque argenté qui se déplaçait rapidement. Il venait dans ma direction. Je me couchai dans lherbe. Je me couvris la tête avec les mains.

Quelques instants plus tard, il ne sétait toujours rien passé. Je levai la tête.

Le disque argenté sétait posé près du vaisseau noir et déchiré.

Le vaisseau noir émit une lueur rouge mais, quelques secondes plus tard, cette lumière disparut.

Puis des portes souvrirent, dans les flancs du vaisseau argenté, et des hommes en sortirent. Ils avaient des tubes, ou des bâtons quelconques, peut-être des armes. Comme les hommes du vaisseau noir, ils portaient des tuniques, mais les leurs étaient dans un tissu violet et chatoyant. Ils avaient le crâne rasé. Quelques hommes prirent position autour du vaisseau; dautres, armés, y entrèrent.

Puis, horrifiée, je vis une immense créature dorée, à six pattes, se tenant sur les autres pattes postérieures, presque dressée, sortir du vaisseau. Elle avait des yeux immenses et, me sembla-t-il, des antennes. Elle gagna rapidement, délicatement, dune manière presque affectée, le vaisseau et, se penchant, y entra. Quelques hommes la suivirent.

Moins dune minute plus tard, la créature et les hommes ressortirent du vaisseau; ensemble, accompagnés de ceux qui avaient attendu dehors, ils regagnèrent rapidement le vaisseau argenté et disparurent à lintérieur. Les portes se fermèrent et le vaisseau, presque aussitôt, décolla silencieusement, se stabilisant à une trentaine de mètres de lherbe. Puis il prit position au-dessus de lépave du vaisseau noir. Soudain, il y eut un éclair bleuâtre et une décharge de chaleur presque incandescente. Je baissai la tête. Lorsque je me redressai, le disque argenté avait disparu. Ainsi que lépave du vaisseau noir. Lorsque jen eus le courage, je retournai sur les lieux de laccident. La dépression dans laquelle le vaisseau avait reposé, ainsi que le sol, tout autour, sur une quinzaine de mètres, étaient brûlés. Mais je ne retrouvai rien du vaisseau, pas le moindre boulon ou morceau de quartz, pas le moindre morceau de métal ou de fil.

Dans la forêt, au loin, retentit à nouveau le rugissement dun gros animal.

Une fois de plus, je tournai les talons et menfuis.

Lorsque jarrivai au petit cours deau, où javais bu plus tôt, je passai à gué.

Javais de leau à la ceinture.

Quelque chose me heurta la cheville, piqua. Je hurlai et gagnai péniblement lautre rive.

Puis je me remis à courir.

Je dus courir, marcher, trébucher, pendant des heures.

A un moment donné, je marrêtai pour me reposer. Jétais couchée, essoufflée, dans lherbe. Javais fermé les yeux. Jentendis un crissement. Je tournai la tête et ouvris les yeux. La terreur sempara de moi. On aurait dit une liane, avec des tentacules et des feuilles. Une tête aveugle, fendue, en forme de gousse, se dirigeait vers moi, légèrement au-dessus du sol, ondulant latéralement. A lintérieur de la gousse japerçus, fixés à la surface supérieure, deux longs crocs en forme dépines courbes. Je hurlai et me levai dun bond. La créature frappa sans prévenir. Elle déchira le cuir de la jambe droite de mon pantalon. Je tirai, arrachant le morceau. Elle frappa inlassablement, comme si elle-pouvait me localiser par lodorat ou la chaleur, mais elle était enracinée et jétais hors de portée. Je rejetai la tête en arrière, les mains sur les oreilles, et hurlai. Je perçus un autre crissement, près de moi. Je regardai éperdument autour de moi. Je découvris une autre plante, puis deux autres. Et une autre encore. Couverte de sueur, les yeux fixés sur mes pieds, je quittai lendroit. Puis je fus à nouveau dans la prairie.

Je courus et marchai pendant des heures. Finalement, la fraîcheur tomba, puis le crépuscule.

Il me fut impossible daller plus loin.

Je me laissai choir dans lherbe.

Cétait une nuit magnifique, noire et venteuse.

Quelques nuages blancs passaient dans le ciel. Je regardai les étoiles. Jamais les étoiles ne mavaient semblé aussi belles, aussi brillantes et lumineuses, dans le ciel nocturne.

«Comme cette planète est belle, me dis-je. Comme cest beau!»

Je mallongeai sur le dos, les yeux fixés sur les étoiles et les lunes.

Il y avait trois lunes.

Je mendormis.


6-JE RENCONTRE TARGO, UN MARCHAND DESCLAVES

Je méveillai au matin, peu après laube. Il faisait très froid, gris et humide. Javais terriblement faim. Mes membres étaient raides et douloureux. Je pleurai. Je suçai les longues herbes pour en boire la rosée. Jétais seule. Mes vêtements étaient mouillés. Jétais désespérée. Jétais seule. Javais peur. Je pleurai.

Pour autant que je le sache, jétais peut-être la seule habitante de cette planète. Le vaisseau sy était écrasé, mais ce nétait peut-être pas sa planète dorigine. Lautre vaisseau était venu, et avait détruit le premier, mais ce nétait peut-être pas davantage sa planète dorigine. Et personne navait survécu à laccident. Et lautre vaisseau était parti. Pour autant que je le sache, jétais peut-être le seul être humain vivant de cette planète.

Je me levai.

Autour de moi, douce, ondulante, étincelante de rosée dans la faible lumière, il ny avait quune riche prairie, apparemment interminable, roulant à linfini, de tous les côtés, jusquà un horizon qui était peut-être vide.

Je me sentais seule.

Je marchai dans la brume de la prairie.

Jentendis le chant dun oiseau, clair dans le matin. Près de moi, inattendu, il y eut un mouvement dans lherbe et une petite créature couverte de fourrure, avec deux longues incisives, senfuit.

Je poursuivis mon chemin.

Jallais certainement mourir de faim. Il ny avait rien à manger. Je pleurai.

A un moment donné, japerçus, levant la tête, un vol de grands oiseaux blancs. Eux aussi semblaient seuls, dans le ciel gris. Je me demandai si, eux aussi, ils avaient faim.

Javançai péniblement.

Je ne comprenais pas ce qui sétait passé. Les événements étaient trop nombreux, trop étranges. Je me souvins de mêtre éveillée, un matin daoût, davoir pris une douche. Je me souvins des hommes, de mes tentatives de fuite, de ma course éperdue dans la forêt de la Terre, du vaisseau, du cylindre de plastique dans lequel javais été enfermée.

Je me souvins de mêtre éveillée à nouveau, dans lherbe, puis davoir découvert lépave du vaisseau noir. Et je me souvins du second vaisseau, le disque argenté, qui avait détruit le premier, et je me souvins de ma fuite.

A présent, jétais seule.

Elinor Brinton était seule, allant au hasard dans une prairie, sur une planète dont elle ignorait tout.

Je poursuivis mon chemin.

Deux heures, approximativement, après laube, jarrivai devant un amas de rochers. Au milieu des rochers, je découvris une minuscule mare deau de pluie. Je bus.

Non loin de là, jeus la chance de trouver des baies, que je mangeai. Elles étaient bonnes et cela me donna un peu de courage.

Le soleil était monté, dans le ciel, et il faisait plus chaud. Il y eut une ou deux averses, mais je ne men souciai guère. Lair était pur et clair, lherbe était verte, le ciel dun bleu pur, avec quelques nuages dun blanc étincelant.

Lorsque le soleil arriva au zénith, je trouvai dautres baies et, cette fois, je mangeai tout mon content. Non loin de là, dans un autre amas de rochers, je trouvai une autre mare deau de pluie. Cétait une grande mare et je bus tout mon saoul. En outre, je me lavai le visage.

Puis je me remis en route.

Je nétais plus ni aussi effrayée ni aussi contrariée. Il ne me paraissait plus impossible de pouvoir survivre sur cette planète.

Elle était magnifique.

Je courus de temps en temps, les cheveux flottant au vent, riant; je sautai, tournoyai sur moi-même et ris à nouveau. Personne ne pouvait me voir. Je navais pas fait cela depuis lenfance.

Puis je redevins prudente car javais aperçu, sur le côté, des plantes noires, semblables à des lianes munies de tentacules. Je marrêtai à quelque distance et les regardai onduler, sensibles à ma présence. Plusieurs gousses armées de crocs se dressèrent, comme des têtes, me percevant, se balançant doucement davant en arrière.

Mais elles ne me faisaient plus peur. Je savais quelles étaient dangereuses.

Je poursuivis mon chemin.

Je ne vis pas danimaux.

De loin en loin, je trouvai des baies et, de temps en temps, des amas de rochers où, presque invariablement, je trouvai de leau, provenant probablement de pluies récentes.

Mais je me sentais très seule.

Au milieu de laprès-midi, je massis dans lherbe, dans une petite vallée légèrement en pente, séparant deux collines herbues.

Je me demandai si javais la moindre chance dêtre secourue.

Je souris. Je savais que cette planète nétait pas la mienne.

Le vaisseau qui mavait conduite ici, je savais, malgré ma connaissance limitée de ces questions, quil était nettement supérieur aux possibilités actuelles des civilisations de la Terre. Pourtant, les hommes qui mavaient capturée étaient certainement humains, ou semblaient lêtre, tout comme ceux qui pilotaient le vaisseau. Même ceux qui étaient sortis du vaisseau argenté, exception faite de la grande créature délicate et dorée, semblaient humains, ou comparables à des êtres humains.

Mais le vaisseau noir sétait écrasé. Et le vaisseau argenté était parti, peut-être pour une autre planète.

Mais je voulais être secourue! Je serais secourue! Il fallait que je sois secourue!

Mais je navais pas particulièrement peur.

Je pouvais survivre sur cette planète.

Mais je me sentais seule.

«Il ny a pas de raison davoir peur, me dis-je. Il y a de la nourriture et de leau. Jai trouvé des baies et il y a probablement dautres choses à manger, des fruits et des amandes.»

Je ris, tellement jétais contente.

Puis je pleurai, car je me sentais seule. Jétais toute seule.

Puis, stupéfaite, je levai la tête. Le vent, indubitablement, malgré la distance, mapporta un cri, une voix humaine.

Je me levai dun bond et gravis, courant et trébuchant, la colline. Parvenue au sommet, je regardai éperdument, appelai, fis des signes et descendis le flanc de la colline, trébuchant et criant, agitant les bras. Je pleurai de joie.

Arrêtez! criai-je. Arrêtez!

Il ny avait quun chariot. Autour se tenaient sept ou huit hommes. Il ny avait pas danimaux attelés au chariot. Devant, debout dans lherbe, se tenaient quinze ou vingt jeunes femmes, nues. Elles semblaient prisonnières du harnais. Deux hommes se tenaient près delles. Le chariot lui-même semblait endommagé; il était partiellement couvert de taches noires. La bâche de soie bleu et jaune était déchirée. Près de lavant du chariot, en outre, se tenait un petit homme gras, vêtu dune robe de soie à larges bandes bleues et jaunes. Surpris, ils se tournèrent vers moi.

Je descendis le flanc de la colline, courant et riant, à leur rencontre.

Deux hommes se mirent à courir dans ma direction. Deux autres, les encadrant, coururent en direction du sommet de la colline. Ils me croisèrent.

Je mappelle Elinor Brinton, dis-je à ceux qui venaient à ma rencontre. Jhabite New York. Je suis perdue.

Un homme, à deux mains, me saisit le poignet gauche. Lautre, à deux mains, me saisit le poignet droit. Aussitôt après ils me conduisirent, me tirant sans ménagement, vers le groupe rassemblé près du chariot.

Quelques instants plus tard, toujours tenue, jétais près du flanc du chariot.

Le petit homme gras, dodu et ventru, avec sa robe de soie à larges rayures jaunes et bleues, me regarda à peine. Il fixait, avec inquiétude, le sommet de la colline, où deux de ses hommes étaient allés. Accroupis, ils surveillaient les alentours. Deux autres hommes sétaient éloignés du chariot et surveillaient les autres directions, à une centaine de mètres. Les jeunes femmes, prisonnières du harnais, semblaient inquiètes. Lhomme gras portait des boucles doreilles, pendentifs de saphir montés sur des tiges dor. Ses cheveux, longs et noirs, semblaient mal entretenus. Ils étaient sales et mal peignés. Ils étaient attachés, sur la nuque, par une bande de soie jaune et bleu. Il avait des sandales pourpres, dont les lanières sornaient de perles. Il manquait quelques perles. Les sandales étaient couvertes de poussière. Ses petites mains grasses sornaient de plusieurs bagues. Ses mains et ses ongles étaient sales. Je devinai quil devait être, dans le cadre de son hygiène individuelle, plutôt méticuleux. Mais, manifestement, à ce moment-là, cela ne se voyait pas. Il semblait hagard, méfiant. Un de ses hommes, un individu grisonnant et borgne, revint près du chariot. Je devinai que ses recherches, à une centaine de mètres du chariot, étaient restées sans résultat. Il appela le petit homme gras et ventru: «Targo.»

Targo se tourna vers le sommet de la colline. Un des hommes qui sy trouvaient debout au sommet de la pente, lui fit signe de la main et, haussant les épaules, leva les bras dans un geste dimpuissance. Il navait rien vu.

Targo poussa un profond soupir. Visiblement, il se détendit.

Puis il se tourna vers moi.

Je lui adressai mon plus joli sourire.

Merci, dis-je, de me venir en aide. Je mappelle Elinor Brinton. Jhabite New York, une ville de la Terre. Je veux y retourner immédiatement. Je suis riche et je vous promets, si vous my conduisez, une forte récompense.

Targo, troublé, me dévisagea.

Mais il devait comprendre langlais.

Un autre homme revint, apparemment pour annoncer quil navait rien vu. Targo le renvoya, peut-être pour monter la garde. Ensuite il rappela un des hommes qui se trouvaient au sommet de la colline. Lautre y resta, pour surveiller, je présume.

Je répétai, avec quelque irritation, mais également avec quelque patience, ce que je venais de dire. Je parlai lentement, distinctement, afin de me faire mieux comprendre.

Jaurais voulu que les deux hommes me lâchent les poignets.

Jétais sur le point de poursuivre, dexpliquer plus avant ma situation et mes désirs, mais il parla avec brutalité et irritation.

Je rougis de colère.

Il ne voulait pas mentendre.

Je tentai de me libérer les poignets, mais les deux hommes ne me lâchèrent pas.

Puis Targo me parla. Mais je ne compris rien. Il parlait avec brusquerie, comme on sadresse à un serviteur. Cela mirrita.

Je ne comprends pas, fis-je dune voix glacée.

Targo parut alors reconsidérer son impatience. Le ton de ma voix lavait apparemment surpris. Il me regarda attentivement. Il parut se demander sil sétait trompé sur mon compte. Il sapprocha de moi. Il parut moins dur, mielleux, même.

Il traiterait Elinor Brinton correctement!

Mais, bien entendu, je ne comprenais pas davantage.

Toutefois, ses paroles avaient une sonorité familière. Mais je ne pouvais déterminer laquelle. Il parut refuser de croire que je ne pouvais comprendre ce quil disait.

Il continua de parler, très lentement, mot à mot, très distinctement. Ses efforts, bien entendu, ne furent pas récompensés le moins du monde, car je ne compris pas un seul mot. Cela, bizarrement, parut lirriter. Cela mirritait également. On aurait dit quil pensait que tout le monde comprenait sa langue étrange, quil sagisse ou non de la langue maternelle de cette personne. Comme il était simple et provincial!

Il nétait même pas anglais.

Il ne renonça pas à tenter de communiquer avec moi, mais en vain.

A un moment donné, il se tourna vers un de ses hommes et parut lui poser une question. Lindividu répondit dun seul mot, apparemment négatif.

Soudain, je fus stupéfaite. Javais déjà entendu ce mot. Lorsque le petit homme, dans mon appartement, tandis que jétais attachée sur mon lit, mavait touchée, lhomme imposant, avec brusquerie et colère, lui avait adressé ce mot. Le petit homme sétait alors éloigné.

Je compris alors ce qui métait familier, dans la langue que parlait Targo. Je nen avais entendu quun ou deux mots. Mes ravisseurs conversaient presque exclusivement en anglais. Et javais supposé quils étaient, en majorité du moins, de langue maternelle anglaise. Mais je me souvins de laccent de lhomme imposant qui les commandait. En anglais, son accent trahissait une origine étrangère. Là, sur ce monde inconnu, jentendis le même accent, ou bien un accent identique, sauf quici ce nétait pas un accent. Ici, cétait une intonation naturelle, le rythme et les inflexions dune langue indigène, apparemment originale et probablement évoluée. La peur sempara de moi. La langue, bien quelle fût étrange à mon oreille, nétait pas désagréable. Elle était plutôt rude mais, à sa manière, elle paraissait souple et belle. Cela me fît peur, mais mencouragea également. Targo remarqua mon changement dattitude et redoubla defforts pour communiquer avec moi. Mais, bien entendu, je ne compris pas davantage.

Javais peur parce que cétait la langue, ou cela ressemblait à la langue, du chef de mes ravisseurs, et peut-être celle dautres membres de son groupe. En revanche, cela mencouragea parce quil me semblait que ces individus, puisquils parlaient la même langue, devaient posséder les moyens technologiques susceptibles de me ramener sur ma planète dorigine.

Pourtant, cela ne semblait pas évident.

Bien que prisonnière, je remarquai alors que les hommes navaient ni pistolets ni fusils, ni petite arme semblable à celle de mon ravisseur, ni bâtons, ou tubes argentés, identiques à ceux des hommes du vaisseau argenté. Surprise et un peu amusée, je constatai quils portaient une courte épée, au côté. Deux dentre eux avaient, sur le dos, une sorte darc muni dune crosse comparable à celle dun fusil. Quatre autres avaient des lances. Il sagissait de longues lances, dont la pointe de bronze était courbe. Elles semblaient lourdes. Je naurais pas pu les projeter.

Les hommes, à lexception de Targo, portaient une tunique et un casque. Ils étaient assez terrifiants. Louverture des casques rappelait vaguement un Y. Les épées étaient glissées dans un fourreau suspendu derrière lépaule gauche. Ils avaient de lourdes sandales, lacées par de larges bandes qui montaient presque jusquau genou. Plusieurs dentre eux, outre la courte épée, avaient un poignard, suspendu à une ceinture de cuir. De petits sacs étaient également suspendus à cette ceinture.

La conviction que ces hommes, apparemment très primitifs, ne pouvaient appartenir au même groupe que mes ravisseurs, qui disposaient dun matériel sophistiqué, me rassura. Mais, pour la même raison, du fait que de tels hommes ne possédaient certainement pas les moyens technologiques nécessaires aux voyages interplanétaires, je fus inquiète. Ces hommes, manifestement, ne pouvaient retourner sur Terre.

Néanmoins, mon sort était lié au leur et il me faudrait tirer le meilleur parti de cette situation.

On mavait porté secours et cétait le plus important. Il y avait manifestement, sur ce monde, des gens capables de réaliser des voyages interplanétaires, de sorte quil me faudrait enquêter et entrer en contact avec eux. Compte tenu de ma fortune, je pouvais payer mon passage pour la Terre. Le plus important était que lon mavait porté secours, que je ne risquais plus rien.

Jexaminai le chariot.

Il était plutôt grand. Il avait également de profondes entailles, comme sil avait été frappé par des objets durs. Par endroits, le bois était fendu. Je me demandai où se trouvaient les animaux de trait, probablement des bœufs, chargés de tirer le lourd chariot. De plus, je remarquai que les planches, outre quelles étaient entaillées et fendues en plusieurs endroits, étaient également noircies, comme par la fumée. Et puis, regardant plus attentivement encore, je constatai que la peinture du chariot, qui était rouge, était considérablement cloquée et craquelée. Il me parut raisonnable de supposer que le chariot avait brûlé, ou bien était passé dans le feu. Comme je lai mentionné, la bâche de soie jaune et bleu du chariot était déchirée. En outre, je remarquai alors que les bords en étaient brûlés et quelle portait de nombreuses taches de fumée et de pluie. Je me souvins alors que Targo mavait semblé hagard et méfiant et que, bien quil soit manifestement homme à soigner son apparence, compte tenu des boucles doreilles, des sandales, des robes et des bagues, il ne sétait guère soucié de cette apparence. De plus, à mon avis, il nétait pas homme à aimer la marche; néanmoins ses sandales aux lanières ornées de perles, où plusieurs perles manquaient, étaient couvertes de poussière. Je me souvins également de la méfiance des hommes, à mon arrivée, de leur examen minutieux de la colline, des champs, comme sils craignaient que je ne sois pas seule.

Targo fuyait.

Il avait été attaqué.

Il y avait quelques objets, dans le chariot, des caisses et des boîtes.

Je me tournai vers les jeunes femmes rassemblées devant le chariot, prisonnières du harnais.

Il y en avait dix-neuf, dix dun côté du timon, neuf de lautre.

Elles étaient nues.

Je les regardai, irritée et stupéfaite. Elles étaient incroyablement belles. Je me considérais comme une femme exceptionnellement belle, une sur, peut-être, quelques dizaines de milliers. Javais même posé pour les photographes. Mais, avec ébahissement et rage, je constatai quau moins onze dentre ces jeunes femmes étaient manifestement, indubitablement, plus belles que moi. Sur Terre, je navais pas rencontré, personnellement, une seule femme dont jaurais pu considérer la beauté comme supérieure à la mienne. Ici, bizarrement, mais manifestement, il y en avait au moins onze. Je me demandai comment il se faisait quil y en ait autant, dans un endroit aussi isolé. Le doute sempara de moi. Mais, me dis-je, je leur suis supérieure sur le plan de lintelligence, de la fortune, du goût, de lélégance. Il sagissait probablement de barbares toutes simples. Javais pitié delles. Je les haïssais! Je les haïssais! Elles me regardaient comme je regardais les autres femmes de la Terre, avec indifférence, sûres delles. Elles me regardaient comme je regardais les femmes moins jolies, les femmes sans importance, dont il nétait pas nécessaire de tenir compte, celles qui ne risquaient pas de devenir des rivales, mes inférieures sur le plan de la beauté. Lorsque jentrais dans une pièce, jy étais invariablement la plus belle. Comme je savourais ladmiration des hommes, leurs soupirs, leur plaisir, leurs regards furtifs, lirritation des autres femmes! Et ici ces femmes me regardaient, osaient me regarder, comme je regardais les autres. Elles me considéraient avec curiosité, je men rendis compte mais, surtout, javais constaté avec colère, au moment où javais fait lobjet de leur appréciation, celle quéchangent toujours deux femmes lorsquelles font connaissance, aussi naturellement et inconsciemment quelles se regardent, quelles sétaient jugées, de leur point de vue du moins, supérieures à moi! A Elinor Brinton! Je compris que, si je voulais me faire une place parmi elles, il me faudrait cultiver des qualités distinctes de la beauté, comme une jeune femme quelconque, forcée de se rendre utile, de se battre pour plaire, et non comme une beauté dont on sempresse de satisfaire les moindres désirs! Salopes hautaines! Jétais supérieure à elles. Jétais plus belle! Jétais plus riche! Je les haïssais! Je les haïssais!

Mais le plus important était que lon mavait secourue, que je ne tarderais pas à regagner la Terre.

Je rencontrerais certainement, sinon ici, du moins à la ville, une personne susceptible de me mettre en contact avec des gens à qui je pourrais acheter mon retour sur Terre.

Lessentiel était que jétais sauvée, que je ne risquais plus rien.

Javais été secourue.

Targo me parut odieux.

En outre, peu mimportait que deux hommes me tiennent les poignets.

Furieuse, je tentai de libérer mes poignets. Bien entendu, je ny parvins pas.

Je détestais ces hommes et leur force.

Targo, quant à lui, était de plus en plus mécontent.

Lâchez-moi! criai-je. Lâchez-moi!

Mais je ne pus me libérer.

Une fois de plus, Targo tenta de me parler, lentement, patiemment. Je constatai que la colère semparait de lui.

Cétait un imbécile ennuyeux. Ils étaient tous des imbéciles. Ils ne comprenaient pas langlais. Au moins, sur le vaisseau noir, un homme parlait anglais. Je lavais entendu converser avec lhomme imposant.

Par conséquent, il devait y en avoir beaucoup, sur cette planète, beaucoup!

Jen avais assez de Targo.

Je ne comprends pas ce que vous dites, déclarai-je, articulant chaque mot avec mépris et froideur.

Puis, dédaigneusement, je tournai la tête. Je lavais remis en place.

Il dit quelque chose à un subalterne.

Aussitôt, je me retrouvai nue devant lui.

Je hurlai. Les jeunes femmes rassemblées autour du timon du chariot rirent.

Kajira! sécria un des hommes, montrant ma cuisse.

Je rougis de la tête aux pieds.

Kajira! ricana Targo.

Kajira! ricanèrent les autres.

Et les femmes rirent, battant des mains.

Des larmes jaillirent des yeux de Targo, minuscules dans son visage gras.

Puis, tout à coup, il parut furieux.

Il se remit à parler, sèchement.

Je fus jetée à plat ventre dans lherbe. Les deux hommes qui me tenaient les poignets ne les lâchèrent pas, mais ils me tirèrent les bras, les écartant, les immobilisant sur lherbe. Deux autres hommes approchèrent, me prirent par les chevilles et, les écartant, les pressèrent également contre le sol.

Lana! cria Targo.

Un autre homme se dirigea vers le timon du chariot. Je ne vis pas ce quil y fit. Mais jentendis un rire féminin. Quelques instants plus tard, ayant quitté le timon du chariot, elle se tenait près de moi.

Jétais une enfant gâtée et choyée. Les gouvernantes et les nurses qui mavaient élevée mavaient grondée, et souvent, mais elles ne mavaient jamais frappée. Elles auraient été immédiatement renvoyées. En réalité, je navais jamais été battue.

Puis je fus fouettée.

La jeune femme frappa, de toutes ses forces, inlassablement, interminablement, méchamment, férocement, aussi fort que possible. Je criai, je hurlai, je sanglotai, je me débattis. La poignée de minces lanières de cuir était sans pitié. Je mordais lherbe, je ne pouvais plus respirer. Je ne voyais plus rien, à cause des larmes. Interminablement!

Arrêtez, je vous en prie! criai-je.

Puis il me devint impossible de crier. Il ne resta plus que lherbe, les larmes et la douleur provoquée par les lanières, qui frappaient inlassablement.

Je suppose que la correction ne dura, en fait, que quelques secondes, et certainement pas plus dune minute.

Targo dit quelque chose à la jeune femme, Lana, et le déluge de coups de lanières de cuir cessa.

Les deux hommes qui me tenaient les chevilles me lâchèrent. Les deux hommes qui me tenaient les poignets me mirent à genoux. Je devais être en état de choc. Jétais incapable de concentrer mon regard. Jentendis le rire des jeunes femmes rassemblées autour du timon du chariot. Je vomis dans lherbe. Les hommes méloignèrent de lendroit où javais vomi et un autre, par-derrière, me prenant par les cheveux, me poussa la tête en direction du sol, jusquà lherbe propre et, me tournant la tête, my essuya la bouche et le menton.

Puis on me redressa et je fus immobilisée, à genoux, les hommes me tenant par les poignets, devant Targo.

Je le regardai.

Je constatai alors quil avait mes vêtements dans une main. Cest à peine si je les reconnus. Il me regardait avec mépris. Dans son autre main se balançaient les lanières de cuir avec lesquelles javais été battue. Un homme reconduisait la jeune femme à la place quelle occupait près du timon du chariot. Tout larrière de mon corps, les jambes, les bras, les épaules étaient en feu. Je ne pouvais quitter les lanières des yeux.

Les deux hommes me lâchèrent les poignets.

Kajira, dit Targo.

Il leva les lanières.

Je tremblai.

Je posai la tête sur lherbe, à ses pieds.

Je pris sa sandale entre les mains et, posant les lèvres sur son pied, lembrassai.

Jentendis le rire des jeunes femmes.

Je ne voulais pas être une nouvelle fois battue!

Il me fallait lui plaire.

Jembrassai une deuxième fois son pied, tremblant, sanglotant. Il fallait que je lui plaise, il fallait quil soit content de moi!

Il donna un ordre bref et, dans un bourbillon de robes, tourna le dos.

Je sanglotai, levant la tête et le regardant séloigner.

Les deux hommes qui mavaient tenu les poignets semparèrent à nouveau de moi. Je ne quittai pas des yeux le dos de Targo. Je nosai pas lappeler. Je ne lintéressais plus. Les deux hommes me traînèrent jusquau timon du chariot.

Il y avait dix jeunes femmes dun côté et neuf de lautre.

Je constatai que celle qui mavait battue, Lana, se trouvait plusieurs places devant moi. Je remarquai, tout à coup, quelle était attelée. Elle avait, aux poignets, des lanières à boucles qui la maintenaient en place. Et, en travers de son corps, en une large boucle, passant sur lépaule gauche et la hanche droite, elle avait une large bande de cuir, fixée au timon du chariot. Les autres jeunes femmes étaient attelées de la même manière. On me mit des lanières à boucles aux poignets. On me passa une large bande de cuir sur lépaule, en travers du corps.

Je sanglotais. Cétait à peine si je pouvais tenir debout. Mes jambes tremblaient. Tout larrière de mon corps me démangeait furieusement. Je connus le goût de mes larmes.

Lhomme installa la bande de cuir en travers de mon corps.

Près de moi, de lautre côté du timon, se trouvait une jeune femme de petite taille, aux cheveux noirs, aux lèvres très rouges, aux yeux sombres et pétillants. Elle me sourit.

Ute, dit-elle, se montrant.

Puis elle me montra.

La? demanda-t-elle.

Je constatai que les jeunes femmes attelées au timon du chariot portaient, sur la cuisse gauche, la même marque que moi.

Je tirai sur les lanières de mes poignets. Jétais attachée.

Ute, répéta la jeune femme aux yeux sombres, se montrant.

Puis elle me montra à nouveau.

La?

Lhomme sangla la bande de cuir en travers de mon corps. Il serra. Puis il recula. Jétais attelée.

La? insista la jeune femme aux yeux sombres, tendant sa main attachée dans ma direction. La?

Elinor, soufflai-je.

El-in-or, répéta-t-elle avec un sourire.

Puis, se tournant vers les autres, elle me montra.

El-in-or, fit-elle, satisfaite.

Elle paraissait ravie.

Bizarrement, je fus absolument enchantée que mon nom ait plu à la jeune femme.

La majorité des autres femmes se contentèrent de se retourner et de me regarder avec indifférence. Lana, celle qui mavait donné le fouet, ne prit même pas la peine de se retourner. Sa tête était dédaigneusement dressée.

Une autre jeune femme, grande et blonde, deux places devant moi et sur ma gauche, sourit:

Inge, dit-elle en se montrant.

Je souris.

Targo lançait des ordres. Il regardait autour de lui avec inquiétude.

Un des hommes cria.

Les jeunes femmes sarc-boutèrent sur les traits et tirèrent le chariot.

Deux hommes poussèrent les roues arrière.

Le chariot avança.

Je marc-boutai sur la bande de cuir, feignant de tirer. Elles navaient pas besoin de moi pour tirer le chariot. Elles lavaient tiré, avant. Jenfonçai les pieds dans lherbe, feignant de peiner. Je grognai un peu pour faire plus vrai.

Ute, qui se trouvait à ma droite, madressa un regard désagréable. Son petit corps tendait la bande de cuir.

Je nen tins pas compte.

Je poussai un cri de douleur et dhumiliation lorsque la badine sabattit sur moi.

Ute rit.

Je jetai tout mon poids sur la bande de cuir, sanglotant, poussant de toutes mes forces.

Le chariot roulait.

Quelques minutes plus tard, sous mes yeux, la badine sabattit sur Lana, comme elle lavait fait sur moi, sous le bas des reins. Elle poussa un cri dhumiliation et de douleur, et le coup laissa une marque rouge. Les autres jeunes femmes, moi y comprise, rirent. Jen déduisis que Lana nétait pas populaire. Je fus contente quelle ait été, elle aussi, battue! Cétait une paresseuse! Pourquoi aurions-nous tiré pour elle? Valait-elle mieux que nous?

Har-ta! cria Targo. Har-ta!!

Har-ta! crièrent les hommes à notre intention.

Les jeunes femmes tirèrent plus fort. Nous peinâmes, pour augmenter la vitesse du chariot. De temps en temps, les hommes aidaient aux roues.

Nous poussâmes des cris de douleur lorsque deux hommes, sur nos flancs, nous encouragèrent à coups de badine.

Nous ne pouvions pas aller plus vite. Pourtant, on nous frappait! Je nosai pas protester.

Le chariot cahota dans la prairie.

Targo marchait à nos côtés. Javais supposé quil resterait dans le chariot, mais cela ne fut pas le cas. Il voulait quil reste aussi léger que possible, même si cela signifiait que lui, le chef, devait marcher.

Javais terriblement peur quil crie à nouveau: «Har-ta!», car, alors, nous serions encore frappées.

Je sanglotai, dans le harnais, sous les coups de badine.

Mais jétais Elinor Brinton, de Park Avenue, sur Terre! Elle était riche, belle, vêtue avec élégance, pleine de goût, sophistiquée; elle avait fait des études et voyagé; elle était décidée, sûre delle; elle portait sa fortune et sa beauté avec élan{1}; elle méritait sa place dans la société; elle lui appartenait de droit car cétait une personne géniale, exceptionnelle, magnifiquement intelligente, une femme supérieure! Elle méritait tout ce quelle possédait! Tout ce quelle possédait, elle était en droit de le posséder, car elle était ce type de personne! Elle était le type de personne quelle était.

Dans ces conditions, que faisait-elle sur une planète lointaine, seule et sans amis, parmi des barbares qui ne parlaient même pas sa langue, étouffée par la poussière, couverte de sueur, nue, peinant dans un harnais, souffrant sous la badine dun maître?

Je regardai Ute.

Elle me rendit mon regard, sans douceur. Elle navait pas oublié que javais triché. Elle tourna la tête, dégoûtée.

Jétais furieuse. Je ne men souciai pas. Qui était-elle? Une imbécile! Sur une planète telle que celle-ci, cétait chacune pour soi! Chacune pour soi!

Har-ta! cria Targo.

Har-ta! crièrent les hommes à notre intention.

Nous poussâmes encore des cris, sous les coups de badine. Je pesai de tout mon poids sur le cuir, enfonçant les pieds dans lherbe.

Je sanglotai.

Il ne me serait pas permis de tricher.

Javais toujours eu le dernier mot avec les femmes comme avec les hommes. Je pouvais obtenir une nouvelle étole de fourrure, lorsque jen avais envie. Lorsque jen avais assez dune voiture, jen achetais une autre. Je pouvais toujours demander ce que je désirais, gémir, avoir lair triste ou bouder. Jobtenais toujours ce que je voulais.

Ici, je navais pas le dernier mot.

Ici, il ne me serait pas permis de tricher. La badine y veillerait.

Ici, celles qui pouvaient gémir ou avoir le dernier mot étaient celles qui étaient plus belles que moi, celles qui plaisaient davantage. Furieuse, je compris quil me faudrait, pour la première fois de mon existence, faire ma part de travail.

La badine frappa à nouveau, et je pleurai.

Sanglotant, hurlant intérieurement, je poussai de toutes mes forces sur la large bande de cuir.


7-ON NOUS CONDUIT VERS LE NORD

Targo, mon Maître, était Marchand dEsclaves.

Je ne lui avais rien coûté.

Peu avant de mintégrer à son cheptel de jeunes femmes, deux ou trois jours plus tôt, il avait été attaqué par des tarniers rebelles, à quatre jours de marche au nord-est de Ko-ro-ba, ville située au nord des latitudes tempérées de Gor, cest-a-dire de cette planète. Il se dirigeait, traversant les prairies et les collines du nord et de lest de Ko-ro-ba, vers Laura, ville située sur les rives du Laurius, à environ deux cents pasangs de la mer, que lon appelle ici: Thassa. Laura est une petite ville de marché, un port fluvial, dont les maisons de bois abritent principalement, semble-t-il, des entrepôts et des cabarets. Cest la plaque tournante de nombreuses marchandises: le bois, le sel, le poisson, les pierres, les fourrures et les esclaves. A lembouchure du Laurius, qui se jette dans la mer, se trouve Lydius, port franc administré par les Marchands, puissante caste goréenne. A Lydius, les marchandises prennent la direction des îles de Thassa: Teletus, Hulneth, Asperiche et même Cos et Tyros, ou bien celle des cités côtières, telles que Port Kar, Helmutsport et, au sud, Schendi et Bazi. Et de Lydius, bien entendu, de nombreuses marchandises, mais principalement des produits bruts tels que des outils, du métal et du tissu, transportés sur des péniches tirées par des tharlarions marchant sur des routes de bois, gagnent Laura, où ils sont distribués aux marchands de lintérieur. Le Laurius est un long fleuve tortueux et lent. Il na ni la taille ni la puissance qui font la terreur du Vosk, fleuve titanesque situé plus au sud, nettement sous Ko-ro-ba, mais nettement au-dessus dAr, qui passe pour être la plus grande cité de la Gor connue. Le cours du Laurius, comme celui du Vosk, est orienté à louest, mais le Laurius tend davantage vers le sud-ouest que le puissant Vosk.

Compte tenu de la nature des marchandises que lon trouve en général à Laura, principalement des produits bruts, on pourrait trouver étrange que Targo ait décidé de gagner cette cité. Toutefois, ce nétait pas étrange, car on était au printemps, et le printemps est la grande saison des raids. En fait, à lautomne, pendant la fête de SeKara, près des Sardar, il sétait entendu avec un maraudeur, Haakon de Skjern, sur la fourniture de cent beautés nordiques, capturées dans les villages situés au nord du Laurius et dans les villages de la côte, jusquaux limites de Torvaldsland. Cétait pour prendre livraison de sa marchandise que Targo se rendait à Laura. Pendant la fête, il avait déjà versé à Haakon une avance de cinquante pièces dor. Le solde, soit cent cinquante pièces dor, serait payé à la livraison. Deux pièces dor constituent un prix élevé pour une jeune femme brute, livrée à Laura, mais, si lon parvient à conduire cette jeune femme dans une grande cité de marché, elle pourra rapporter jusquà cinq pièces dor même sans éducation. De plus, en proposant deux pièces dor, à Laura, Targo sétait assuré de pouvoir choisir parmi les plus belles captives de Haakon. En outre, Targo escomptait, comme aucune cité navait été prise dernièrement, et que la Maison de Cernus, un des plus importants Marchands dEsclaves, avait été détruite à Ar, que les prix seraient élevés, au printemps. De toute manière, il avait lintention de donner quelque éducation aux jeunes femmes, probablement dans les cages de Ko-ro-ba, avant de les conduire à Ar. Malheureusement pour Targo, les villageoises ne sont pas de Haute Caste. En revanche, bien que beaucoup moins chères, elles sont beaucoup plus faciles à vendre que les femmes libres de Haute Caste. Lorsque je fus capturée par Targo, sa Chaîne ne comportait quune seule femme de Haute Caste, Inge, la grande jeune femme, qui était fille dun Scribe. Ute, attelée à mes côtés, appartenait à la Caste des Bourreliers. Bien entendu, dans un sens, une esclave nappartient à aucune caste. Une fois réduite en esclavage, elle est dépouillée de sa caste, ainsi que de son nom. Elle appartient à son Maître, sur tous les plans, comme un animal. Il peut lui donner le nom qui lui plaît et la traiter comme bon lui semble. Il nétait pas impossible que les villageoises de Targo, une fois éduquées et conduites à Ar, puissent lui rapporter jusquà dix, quinze, ou même vingt pièces dor. Son investissement qui, sur certains plans, était excellent, comportait cependant des risques. Il nest pas toujours facile de conduire de belles jeunes femmes à Ar, où les prix sont traditionnellement plus élevés. Ce nest pas que les jeunes femmes risquent de séchapper, car les Marchands dEsclaves perdent rarement des captives. Cest plutôt que lon risque de se les faire prendre. Les esclaves constituent un butin de choix.

Avant de macquérir, Targo se dirigeait vers le nord, allant de Ko-ro-ba à Laura. En fait, il venait des environs dAr, achetant et vendant des filles dans plusieurs cités. Il avait acheté Inge, Ute et Lana, que je détestais, à Ko-ro-ba. Lana était notre chef de file. Nous la craignions. Cétait la plus forte. Cétait aussi la plus belle. Soumise, flatteuse et docile avec les hommes, elle se montrait impérieuse avec nous. Nous faisions ce quelle nous ordonnait, car, dans le cas contraire, nous étions battues. Comme on dit, les maîtres ne se mêlent pas des querelles desclaves. Elle aurait été sévèrement battue, naturellement, si elle nous avait défigurées, gravement blessées ou si elle avait, dune manière ou dune autre, abaissé notre valeur. Mais, en deçà de ces limites, elle pouvait nous maltraiter et nous battre comme bon lui semblait. Nous la haïssions. Et nous la jalousions. Non seulement elle était très belle, mais elle avait été éduquée dans la Maison de Vernus, le célèbre Marchand dEsclaves dAr, avant sa chute. En outre, elle avait été vendue sur la grande estrade de la Curuléenne. Lana était toujours placée en dernière position, dans la Chaîne de Présentation, afin que la plus belle marchandise soit mise en valeur. Nous espérions quelle serait vendue, mais Targo en voulait un prix extrêmement élevé. Il aurait sans doute été justifié si elle avait appartenu à une Haute Caste. Elle nous traitait en esclaves. Targo et certains gardes, de temps en temps, lui donnaient des bonbons et des sucreries. Ma place dans la Chaîne de Présentation, au début, fut la quatrième. On mapprit à magenouiller dune certaine façon et, lorsque lon mexaminait, à lever la tête, à sourire et à prononcer une phrase. Targo et les gardes me la faisaient souvent répéter. Par la suite, jappris quelle signifiait: «Achète-moi, Maître.» Lorsque lon présente une jeune femme, on lui met un anneau à la cheville gauche. On le ferme à clé sur sa cheville. Il y a également un anneau, plus petit, fixé au gros anneau, qui se ferme aussi à clé. On peut soit passer cet anneau dans un maillon de la chaîne, ce qui permet de placer les jeunes femmes à intervalles réguliers, soit le refermer sur lensemble de la chaîne, ce qui permet à la chaîne de jouer librement dans lanneau, sans brûler ni blesser les chevilles de lesclave. Dans la Chaîne de Présentation, nous étions placées à intervalles réguliers et les extrémités de la chaîne, qui était plutôt tendue, fixées à des arbres ou bien à deux grosses vis métalliques, de plus de trente centimètres de long, enfoncées dans le sol, hors de la portée de la première et de la dernière esclave. Ainsi, non seulement nous étions attachées, mais nous ne pouvions pas nous rassembler comme les jeunes femmes, surtout les jeunes femmes inexpérimentées, ont tendance à le faire lorsquelles nen sont pas empêchées. Dans la Chaîne de Présentation, comme on doit sen douter, nous étions exposées nues. Selon un proverbe goréen, seul un fou achèterait une femme habillée. Je suppose quil dit vrai.

Targo avait quitté Ko-ro-ba avec quarante filles et cinq chariots, dix bosks et beaucoup dautres marchandises. Il avait, à ce moment-là, plus de vingt hommes. Deux jours après avoir quitté Ko-ro-ba, tandis quils traversaient la prairie en direction de Laura, le ciel avait été obscurci par un vol de tarniers rebelles, plus de cent, sous les ordres du terrible Rask de Treve, Guerrier qui compte parmi les plus redoutables de Gor. Heureusement, Targo avait réussi à conduire sa caravane à la lisière dun immense bois darbres Ka-la-na, juste avant lattaque des tarniers. Javais vu plusieurs bois semblables, tandis que jerrais dans la prairie. Targo avait réparti ses hommes avec compétence. Il confia lor et une partie des marchandises à certains. A dautres, il ordonna de libérer les esclaves et de les conduire dans le bois. A dautres, enfin, il confia la charge de couper les traits des bosks qui tiraient les chariots, et de les conduire également au milieu des arbres et des buissons. Puis, un bref instant avant lattaque des tarniers, Targo et ses hommes, poussant les filles et les bosks, pénétrèrent dans le bois. Les tarniers se posèrent et pillèrent les chariots, les incendiant. Il y eut de violents combats, dans le bois. Targo perdit environ onze hommes et une vingtaine de filles furent capturées par les tarniers mais, au bout dun moment, les tarniers se retirèrent. Les tarniers, qui chevauchent les tarns gigantesques, Frères du Vent, sont les maîtres du ciel immense, Guerriers féroces dont les champs de bataille de prédilection sont les nuages et le ciel; ils naiment pas les forêts; ils ne tiennent pas à chasser et à traquer dans les endroits où; depuis lobscurité des arbres, depuis la couverture de feuillage, pourrait jaillir inopinément, soudainement, le carreau de larbalète dun assaillant invisible.

Rask rassembla ses hommes et, quelques instants plus tard, les captives attachées en travers de leurs selles, les marchandises de Targo entassées dans leurs fontes, ils prirent leur essor.

Targo rassembla ses hommes et son matériel. Dix-neuf esclaves, séparément, au plus profond du bois, avaient les poignets attachés, devant ou dans le dos, autour de petits arbres. Cétaient celles quil avait réussi à conserver. Lana, Ute et Inge, bien entendu, en faisaient partie. Les bosks, malheureusement, sétaient enfuis ou bien avaient été libérés. Ils avaient disparu dans la prairie. Lorsquil sortit du bois, il constata quil ne lui restait plus quun chariot utilisable, endommagé par la fumée et le feu. Il avait beaucoup perdu, mais il avait sauvé quelques marchandises et, surtout, son or. Cette nuit-là, il campa dans le bois. Au matin, un attelage fut confectionné. Les jeunes femmes se regardèrent. Elles ne seraient plus enchaînées par la cheville à la barre centrale du chariot, pendant le voyage. Puis Targo avait repris la route de Laura. Deux ou trois jours plus tard, dans la prairie dépourvue de piste, ils avaient rencontré une jeune barbare errante, bizarrement vêtue, dont ils avaient fait une esclave.

Il fallut longtemps pour atteindre Laura.

Heureusement, deux jours après que Targo meut ajoutée à sa Chaîne, nous rencontrâmes une caravane de chariots, tirés par des bosks, qui, venant de Laura, se dirigeait vers Ko-ro-ba. Targo vendit deux jeunes femmes et, grâce à un peu dor supplémentaire, acheta deux chariots et deux attelages de bosks, ainsi que des provisions deau et de nourriture. Il se procura également certains articles caractéristiques du matériel des Marchands dEsclaves: une Chaîne de Présentation, diverses autres chaînes, des menottes, des anneaux de chevilles, des colliers, des cordes, des fers à marquer et des fouets. En outre, je constatai avec davantage de satisfaction quil achetait également des soieries, des parfums, des peignes et des brosses, ainsi que des boîtes de produits de maquillage. Il acheta également une grande quantité de tissu grossier. On y coupa des camisks, vêtement simple, destiné aux esclaves. Lorsquelles sont enchaînées par la cheville à la barre centrale du chariot, les jeunes femmes sont généralement nues. Lorsque les tarniers avaient attaqué, elles avaient été libérées, puis conduites dans le bois. Les camisks avaient brûlé avec le reste des marchandises. La camisk est un rectangle de tissu, avec un trou pour la tête, assez semblable à un poncho. En général, on fait un ourlet, au bord, pour éviter que le tissu seffiloche. Sous la direction de Targo, heureuses, les jeunes femmes coupèrent et firent les ourlets des camisks. Daprès ce que lon ma dit, la camisk tombe, en général, aux genoux, mais Targo exigea que les nôtres soient considérablement plus courtes. La mienne ne fut pas réussie. Je navais jamais appris à coudre. Sa longueur ne convenait pas à Targo, qui me contraignit à la raccourcir. Finalement, elle ne fut pas plus longue que celles de Lana et des autres! Mais je me souvenais de la correction. Je ne voulais pas en recevoir une autre. Les lanières de cuir me faisaient terriblement peur. Les camisks, daprès ce que lon ma dit, étaient autrefois serrées à la taille par une chaîne. Néanmoins, les camisks que jai personnellement vues, et celles que lon nous donna, étaient serrées à la taille par une lanière de cuir, longue et mince, semblable à celles qui servaient à nous attacher. Elle fait deux fois le tour de la taille et on la noue, fermement, sur la hanche droite. Lorsque Targo mexamina, il mordonna de serrer davantage la ceinture, afin daccentuer la silhouette. Javais déjà appris à me tenir droit, véritablement droit. On me donnait des claques ou des coups de pied lorsque joubliais. Bientôt, cette attitude me devint naturelle. Non seulement la ceinture de cuir permet de maintenir la camisk bien en place, mais, bien entendu, elle a également pour rôle de rappeler à la jeune femme quelle est asservie. On peut la lui retirer à tout moment, lattacher avec, la tenir en laisse ou bien lui lier les mains et les pieds. Je me suis demandé pourquoi Targo nous permettait de porter les camisks. A mon avis, il y avait probablement deux raisons. La première est que la camisk est, à sa manière, un vêtement extrêmement seyant. Il expose la jeune femme, mais dune façon provocante. En outre, il indique quil sagit dune esclave et peut à tout moment être arraché par la main du Maître. Les hommes aiment les filles en camisk. Deuxièmement, je crois que Targo nous a donné les camisks pour faire véritablement de nous ses esclaves. Nous avions désespérément envie davoir quelque chose pour nous couvrir, ne serait-ce quune simple camisk. Le fait quil puisse la confisquer, sil était contrarié ou mécontent, nous rendait dautant plus désireuses de lui plaire. Aucune dentre nous ne voulait être nue, au milieu de ses compagnes habillées, afin de ne pas paraître plus esclave quelles.

Notre vie devint beaucoup plus facile après que Targo eut rencontré la caravane de chariots.

Les chariots quil avait achetés étaient des chariots de Marchands, à bâche rouge. Les roues arrière étaient plus grandes que les roues avant. Chacun deux était tiré par deux bosks, gros animaux bruns, aux longues cornes polies et ornées de perles. Leurs sabots étaient également polis et leur longue toison frisée était soigneusement brossée, de sorte quelle brillait. Le premier chariot avait une barre centrale et lautre fut équipé de la barre centrale du chariot endommagé, qui fut abandonné dans la prairie et brûlé. En général, on met dix jeunes femmes par chariot, cinq de chaque côté. Lana était dans le premier chariot, jétais dans le second. Il y avait neuf jeunes femmes dans chaque chariot. Targo en avait vendu deux. On nous passa, aux chevilles, des anneaux reliés par une chaîne. On met un anneau à la cheville de lesclave, on passe la chaîne autour de la barre, puis on referme lautre anneau sur lautre cheville, attachant ainsi la prisonnière. Je ne men souciais pas. Peu mimportait même que le port de la camisk nous soit interdit dans le chariot. Quelques instants après mêtre allongée sur la toile étendue sur les planches polies du chariot, malgré les mouvements, les cahots et les embardées, je mendormis. Etre débarrassée de la torture du harnais et de leffort de tirer le chariot était, en soi, un délice.

Lorsque je méveillai, de nombreuses heures plus tard, tous les muscles de mon corps étaient raides et douloureux.

On nous fit sortir du chariot et, après nous avoir enchaînées, à genoux, on nous fit manger. Pendant les deux jours qui avaient suivi ma capture, avant notre rencontre avec la caravane, nous navions eu que des baies et de leau, ainsi que des morceaux de petit gibier, rôti par les gardes, qui nous en lançaient des miettes. A présent, enchaînées, agenouillées en cercle, nous nous passions un bol de soupe chaude; puis, chacune reçut un sixième dun pain rond jaune, que nous mangeâmes avec les mains; ensuite, devant chacune dentre nous, sur lherbe, les gardes jetèrent un gros morceau de viande cuite. Jétais affamée et, me brûlant les doigts, je men emparai et, métouffant presque, en jetai la moitié dans ma bouche, le déchirant avec les dents et les mains, le jus coulant aux coins de ma bouche. Mes amis nauraient certainement pas reconnu Elinor Brinton, jeune femme pleine de goût et sophistiquée, en cette esclave goréenne nue, enchaînée, à genoux dans lherbe, mordant à même dans la viande, la déchirant, la tête rejetée extatiquement en arrière, dévorant, le corps couvert de rigoles de jus. Ce nétait que du bosk rôti, à demi cru, mais je lengloutis. Les mets délicats et les filets mignons à la sauce, que javais dégustés dans les restaurants parisiens, nétaient pas comparables à ce morceau de bosk brûlant, fumant, à demi cru, plein de jus, que javais ramassé dans lherbe dune prairie goréenne, près du chariot dun Marchand dEsclaves.

Après le repas, on nous conduisit sur la rive dun cours deau voisin, où nous nous lavâmes. Je répugnais à entrer dans leau mais, sur un mot de Targo, je me plongeai, frissonnante, claquant des dents, dans la rivière rapide et froide. Bientôt, je fus accoutumée à leau et peu disposée à en sortir. Comme les autres jeunes femmes, je me lavai les cheveux, ainsi que le corps. Stupéfaite, je vis les jeunes femmes se mettre à jouer, séclaboussant lune lautre. Elles riaient. Personne ne faisait attention à moi, à ceci près que, comme les autres, le gardien ne me quittait pas des yeux. Je me sentais seule. Je mapprochai dUte, mais elle me tourna le dos. Elle navait pas oublié que javais triché, dans lattelage. Lorsque je fus autorisée à quitter leau, je massis dans lherbe, le menton sur les genoux, seule.

Sur la rive, Targo rayonnait. Il aimait que ses filles soient heureuses. Je présumai, avec indifférence, quune fille heureuse se vend mieux. Les gardes semblaient également de bonne humeur. Ils adressaient aux jeunes femmes des réflexions qui suscitaient des cris et des protestations, et les femmes, à leur tour, leur adressaient des réflexions, désagréables à mon avis, qui les faisaient rire et se donner de grandes claques sur les cuisses. Une fille éclaboussa le gardien borgne qui plongea et, dans lhilarité générale, lui fit boire une bonne tasse. Lorsquelle refit surface, crachotant, et que lui, frissonnant dans ses vêtements trempés, regagna la rive, je ne pus mempêcher de rire. Puis on fit sortir les jeunes femmes de leau, pour quelles se sèchent les cheveux. Elles sagenouillèrent en cercle, riant et bavardant.

Elles ne firent pas attention à moi. On mavait oubliée.

Lorsque le garde grisonnant et borgne revint sur la rive, avec des vêtements secs, les jeunes femmes crièrent, le supplièrent, si bien quil bondit dans le cercle et entreprit, énergiquement, de raconter une histoire quelconque, qui semblait exiger de nombreuses mimiques. Cela devait être drôle, car elles gloussaient de plaisir. Je ne pus mempêcher de sourire, en le voyant bondir, agiter les bras, le visage exprimant lhorreur puis, finalement, après un coup frénétique, comme avec une lance, lextase triomphante.

Les jeunes femmes rirent à gorge déployée, se frappant lépaule gauche avec la paume de la main droite. Il fit une révérence et, dignement, sortit du cercle. Elles continuèrent de se frapper lépaule, tant elles étaient contentes. Toutefois, il secoua gravement la tête et refusa dentrer à nouveau dans le cercle. Lana jeta un bref regard dans ma direction. Puis elle se leva dun bond, appela Targo, oh, très gentiment, et tendit les bras vers lui. Il sourit et adressa quelques mots à ses hommes, qui ricanaient. Furieuse, je vis quon lui apportait les vêtements qui mavaient été enlevés.

Lana, non sans quelques difficultés, les enfila.

Comme elle était belle, avec ces vêtements! Ils lui allaient mieux quà moi.

Puis Targo, protestant, tiré par deux jeunes femmes rieuses, entra dans le cercle. Et Lana, impérieuse, se mit à le réprimander. Son spectacle ne mintéressait pas. Les autres jeunes femmes, toutefois, semblaient y prendre un plaisir extrême. Lana tourna autour de Targo, criant et gesticulant. Et elle sadressa également aux autres jeunes femmes, comme pour rire delles et se moquer delles. Sa voix était aussi hautaine et dédaigneuse, aussi glacée, amusée et impérieuse que celle dune impératrice. Elle les traitait toutes comme si elles nétaient que poussière sous ses pieds. Elle avait une façon de lever la tête, humant lair, de présenter son profil, comme si elle en avait assez, de bouger très légèrement le corps, et surtout la main gauche, qui suggérait lextrême irritation mais la volonté de se contrôler. Les spectatrices poussaient des cris stridents. Lana était un excellent mime. Jétais furieuse.

Puis les deux jeunes femmes qui avaient entraîné Targo dans le cercle se jetèrent sur Lana et la déshabillèrent, la précipitant par terre, aux pieds de Targo. Une autre fille se leva dun bond et feignit de la fouetter, tandis que Lana se tortillait, se tordait et hurlait, comme sous leffet de la douleur. Puis, lorsquon la lâcha, elle rampa rapidement jusquaux pieds de Targo, frissonnant, jeta la tête sur son pied, saisit le pied et couvrit sa sandale de baisers.

Les jeunes femmes hurlèrent de plaisir.

Plusieurs dentre elles se tournèrent vers moi, afin de voir ma réaction. Je détournai la tête.

Targo frappa dans ses mains, deux fois, et, à nouveau, il y eut dun côté les maîtres et de lautre les esclaves.

On apporta une boîte de peignes et de brosses. Puis les filles, par deux, entreprirent de se brosser et de se peigner mutuellement les cheveux. Plusieurs se proposèrent pour peigner la chevelure de Lana. On me donna un peigne.

Timidement, je me dirigeai vers Ute. Javais des larmes dans les yeux. Je ne parlais même pas sa langue. Je ne pouvais même pas lui dire que je regrettais davoir triché, dans lattelage, essayant de faire travailler les autres à ma place. Je ne pouvais même pas lui dire que jétais désespérément malheureuse, que je me sentais seule. Et, surtout, je ne pouvais lui dire que je voulais être son amie.

Dans la rivière, elle mavait rejetée, me tournant le dos.

Je me dirigeai vers Ute et elle me regarda. Timidement, craignant quelle me tourne une nouvelle fois le dos, je lui fis comprendre que je souhaitais être autorisée à la peigner, si elle le voulait bien, si cela lui faisait plaisir.

Elle me dévisagea avec froideur.

Sanglotant, je tombai à genoux devant elle, incapable de lui parler, et posai la tête sur ses pieds.

Puis elle fut à genoux devant moi, et me releva la tête. Elle avait également des larmes dans les yeux.

El-in-or, dit-elle.

Puis elle membrassa.

Je pleurai et lembrassai.

Puis elle se retourna, toujours à genoux, et me permit de la peigner. Lorsque jeus terminé, elle prit le peigne et lissa ma chevelure.

Mes deux préférées, au sein du groupe de jeunes femmes, étaient Ute et Inge, qui appartenait à la Caste des Scribes. Ces deux noms sont, du moins du point de leuphonie, allemands. Pourtant, ces deux jeunes femmes ne parlaient ni allemand, langue que je parle un peu, ni français, langue que je parle pratiquement couramment. Toutes deux étaient Goréennes, totalement. Aucune, bien entendu, ne parlait anglais. Apparemment, de nombreux noms goréens sont dorigine terrestre.

Presque aussitôt, Ute et Inge entreprirent de mapprendre le goréen.

Il fallut de nombreux jours pour atteindre les rives du Laurius.

Nous rencontrâmes encore quatre caravanes, et chaque fois, Targo exposa sa Chaîne de Présentation.

Joccupais la quatrième place de la Chaîne. Jespérais que Lana serait vendue. Jespérais quUte et Inge ne le seraient pas.

Dans ces caravanes, il y avait des esclaves, qui venaient nous voir en compagnie de leur Maître. Comme je les enviais, du fait que, libres et sans chaînes, elles pouvaient courir, rire et marcher à leur guise. Comme elles étaient belles, avec leur courte tunique desclave, attachée par une boucle sur lépaule gauche! Comme elles étaient sûres delles, avec leur collier à serrure, au bras de leur Maître, nous considérant. Comme elles nous méprisaient, agenouillées dans lherbe, attachées à la Chaîne de Présentation, nues, à vendre.

Bizarrement, je nenvisageai guère la possibilité dêtre vendue. Un jour, toutefois, après que jeus levé la tête, souri gentiment et prononcé la phrase rituelle de lesclave examinée: «Achète-moi, Maître», mon cœur faillit sarrêter. Lhomme navait pas poursuivi son chemin. Il me considérait. En outre, horrifiée, je constatai quil me regardait avec intérêt. Ses yeux ne me trompaient pas. Jeus limpression terrifiante de couler. Je pâlis. Je voulus me lever, hurler et fuir, tirant désespérément sur la chaîne. Puis, inexprimablement soulagée, je le vis examiner la jeune femme suivante. Jentendis son: «Achète-moi, Maître.» Je frissonnai. Il sarrêta également devant une autre jeune femme, la neuvième de la Chaîne. Une fois parvenu à lextrémité de la Chaîne, il revint se poster devant moi. Jeus limpression dêtre de bois. Je ne pouvais soutenir son regard. Jétais terrifiée. Je fus incapable de répéter: «Achète-moi, Maître.» Finalement, il alla se poster une nouvelle fois devant la neuvième fille. Il lacheta. Cet après-midi-là, Targo vendit deux filles. Je vis largent changer de mains. La neuvième fille fut détachée. Elle sagenouilla devant son acheteur, les fesses sur les talons, la tête baissée, les bras tendus, les poignets croisés, dans la position où ils sont généralement attachés. Cétait la Soumission de lEsclave à son nouveau Maître. Il lui mit des menottes, lui attachant les poignets, et lui passa une laisse au cou. Je le vis attacher la laisse à un anneau fixé au flanc de son chariot. Elle voulut le toucher, mais il la repoussa. Elle semblait timide, mais heureuse. Il y avait longtemps quelle navait pas été possédée par un Maître. Je me demandai quelle impression cela me ferait, dêtre possédée par un Maître. Je frémis. La jeune femme resta à genoux, dans lombre du chariot, jusquau moment où la caravane sébranla puis, se levant, elle marcha à côté du chariot. Elle se retourna, levant ses poignets enchaînés. Nous lui fîmes signe. Elle semblait heureuse.

Par deux fois, nous nous arrêtâmes dans un village entouré dune palissade, où vivaient de simples gardiens de troupeaux de bosks. Jappréciais ces arrêts, car nous avions alors du lait de bosk frais, encore chaud, et un toit au-dessus de la tête, pour la nuit, même sil nétait quen chaume. Les villageois étendaient toujours de la paille fraîche dans la hutte où nous étions enchaînées pour la nuit. Elle sentait le propre et était sèche. Jaimais my allonger, après la toile posée sur les planches dures du chariot.

Ute et Inge, surtout Ute, étaient des professeurs patients et infatigables. Elles menseignèrent le goréen quatre heures par jour et, naturellement, je nentendais que cette langue. Bientôt, je mexprimai en goréen sans même y penser. Jappris la langue comme un enfant, qui ne dispose daucun moyen de communication. Par conséquent, jappris la langue directement et immédiatement, fluidement, et non comme une architecture de cas grammaticaux et de listes de vocabulaire dans lesquelles les mots étrangers correspondent à des termes anglais. Ute et Inge, qui ne parlaient pas anglais, nauraient pas pu me présenter une structure abstraite de transformations et déquations linguistiques, même si elles lavaient souhaité. Comme elles ne parlaient pas anglais, elles se trouvaient dans lobligation de menseigner un langage vivant, dans la vie, pratique et concret comme un outil, expressif et beau comme les fleurs et les nuages. Bientôt, je me surpris, de temps en temps, à penser en goréen. Et, une dizaine de jours après le début des leçons, je fis, pour la première fois, un rêve où lon parlait en goréen intelligible et où je répondais, spontanément, sans réfléchir, dans la même langue. Curieusement, cétait un rêve où javais réussi à voler un bonbon et à faire accuser Lana, que lon battait à cause de cela. Ce rêve me fit plaisir, mais, soudain, jeus limpression que Targo se dirigeait vers moi, les lanières de cuir à la main. Je méveillai couverte dune sueur glacée, mais enchaînée dans le chariot, sur la toile couvrant le fond du chariot. Il pleuvait, dehors, et la pluie tambourinait sur la bâche rouge étendue au-dessus de nos têtes. Jécoutai la respiration des autres captives. Je changeai de position, sur la toile pliée sous mon corps et, dans un tintement de chaîne, écoutant la pluie, me rendormis.

Au début, ma grammaire ne fut pas particulièrement bonne, mais Inge maida à laméliorer. Un peu plus tard, il marriva même de déceler les différences régionales du parler des jeunes femmes et des gardes. Mon vocabulaire deviendrait progressivement beaucoup plus étendu, mais jétais contente de moi. En quelques jours, sous la tutelle intensive dUte et dInge, javais appris à parler passablement goréen, ce qui me ravit et me surprit. Bien entendu, ce nétait pas sans raison que je tenais si fort à apprendre la langue. Je voulais entrer en contact avec des hommes susceptibles de me reconduire sur Terre. Jétais certaine, compte tenu de mes ressources, de pouvoir acheter rapidement un passage à destination de ma planète dorigine.

Un jour, bavardant avec Inge, je remarquai Ute qui faisait, régulièrement, certaines erreurs grammaticales.

Oui, dit Inge avec indifférence, elle appartient à la Caste des Bourreliers.

Je me sentis alors supérieure à Ute. Je ne commettrais pas de telles erreurs. Jétais Elinor Brinton.

Je parlerai le goréen de Haute Caste, annonçai-je à Inge.

Mais tu es une barbare, répondit Inge.

Pendant un bref instant, je la détestai.

Je me dis quInge, malgré sa prétention, bien quelle appartînt à la Caste des Scribes, ne serait quune esclave enchaînée, obéissant aux moindres volontés dun maître, tandis quElinor Brinton se prélasserait sur Terre, dans son appartement confortable. Et Ute aussi! Cette pauvre petite imbécile dUte, qui ne parlait même pas correctement sa propre langue! Que pourrait donc devenir cette petite créature inconsciente, jolie comme elle était, sinon le jouet dun maître? Cétait une esclave-née! Elle était faite pour les chaînes. Et Inge aussi, car elle était arrogante! Elles resteraient sur Gor, filles possédées, tandis quElinor Brinton, riche et intelligente, en sûreté et en sécurité, rirait, dans son appartement, sur une autre planète! Comme cela serait drôle!

Pourquoi El-in-or rit-elle? senquit Ute, levant la tête.

Elinor, rectifiai-je.

Elinor, sourit Ute.

Ce nest rien, répondis-je.

Dehors, un gardien cria. Nous entendîmes également, au loin, un tintement de cloches de bosks.

Une suite! cria un garde.

Cest une femme libre avec sa suite! cria un autre.

Targo, quant à lui, ordonna:

Faites sortir les esclaves!

Jétais ravie. Je navais jamais vu de femme libre goréenne. Un gardien, hâtivement, déverrouilla lextrémité de la barre centrale et la souleva. Une par une, nous nous glissâmes jusquà larrière du chariot, où le battant avait été abaissé. Mes chevilles, bien entendu, comme celles des autres esclaves, étaient toujours emprisonnées dans deux anneaux reliés par trente centimètres de chaîne. A mesure que nous descendions du chariot, on nous passait au cou une corde de cuir qui nous attachait les unes aux autres. Puis, tendant le cou dans lespoir de voir, nous nous alignâmes à côté du chariot. Les esclaves de lautre chariot, dont Lana, étaient déjà debout dans lherbe, attentives.

Nous aperçûmes un gros chariot plat, tiré par quatre bosks noirs, énormes et magnifiquement harnachés.

Sur le chariot, sous un dais de soie, orné de franges, une femme libre était assise sur une chaise curule.

Le chariot était flanqué dune quarantaine de guerriers, armés de lances, vingt de chaque côté.

Nous entendions alors distinctement le tintement des clochettes fixées aux harnais des bosks. La suite passerait tout près. Targo, ses robes bleu et jaune flottant au vent, allait à sa rencontre.

A genoux! ordonna un gardien.

Nous obéîmes, comme dans la Chaîne de Présentation.

En présence dun homme ou dune femme libres, lesclave goréenne sagenouille toujours, sauf si elle en est dispensée. Javais même appris à magenouiller lorsque je madressais à un garde et, bien entendu, toujours lorsque jétais devant mon Maître, Targo. Lesclave goréenne, incidemment, appelle toujours les hommes libres: «Maître», et les femmes libres: «Maîtresse».

Je regardai approcher le chariot plat.

La femme était majestueusement assise sur sa chaise curule, enveloppée dans des soieries multicolores et resplendissantes. Ses vêtements devaient coûter le même prix que trois ou quatre dentre nous. En outre, elle était voilée.

Oserais-tu poser les yeux sur une femme libre? lança brutalement un garde.

Non seulement josais, mais jen avais terriblement envie. Mais, poussée par son pied, tandis que le chariot approchait, je posai le front sur lherbe, comme les autres esclaves.

Le chariot et la suite sarrêtèrent juste devant nous.

Je nosai pas lever la tête.

Je compris soudain, à ce moment-là, que je nétais pas comme elle. Je compris soudain, à genoux dans lherbe dune prairie goréenne, la réalité terrifiante, dévastatrice, des institutions sociales. Je compris soudain, alors que cela ne métait pas venu à lesprit sur Terre, que ma position et ma fortune créaient, autour de moi, une aura qui incitait les autres à me respecter et à sécarter lorsque je voulais passer, qui les incitait à se montrer déférents, à tenter de me plaire, à craindre de ny pas parvenir: que, de façon tout à fait naturelle, je me comportais différemment, avec davantage délégance et darrogance. Jétais meilleure! Je leur étais supérieure! Mais, à présent, jétais en dehors de mon univers.

Lève la tête, Petite, dit une voix de femme.

Jobéis.

Elle nétait pas plus âgée que moi, jen suis certaine, mais elle mappela: Petite.

Le pied du gardien me poussa à nouveau.

Achète-moi, Maîtresse, bredouillai-je.

Une barbare, sourit la femme, comme cest amusant!

Je lai trouvée dans la prairie, expliqua Targo.

Il ne voulait pas que ma présence dans sa Chaîne soit interprétée comme une erreur de jugement. Il voulait convaincre la jeune femme quil mavait obtenue pour rien, quil naurait jamais acheté une fille aussi inférieure.

Je la regardai dans les yeux. Comme ses yeux amusés, au-dessus du voile, me considérèrent avec assurance! Comme elle semblait belle! Splendide et fine! Je ne pus soutenir son regard plus longtemps.

Tu peux baisser la tête, Petite, dit-elle, non sans gentillesse.

Reconnaissante, je posai à nouveau le front dans lherbe.

Sa conduite et mes sentiments me mirent en fureur, mais je ne pouvais empêcher ni lune ni les autres.

Elle était magnifique. Je nétais rien. Les autres esclaves étaient également agenouillées devant la femme libre, le front sur lherbe. Comme moi, elles nétaient que des esclaves, nues, les chevilles enchaînées, le cou entouré dune lanière de cuir, des filles marquées, rien devant une femme libre.

Je pleurai. Jétais une esclave.

Il y eut un tintement de clochettes et un grincement de roues. Targo recula, sinclinant bas, et le chariot séloigna lentement. Les pieds des gardiens de lescorte passèrent à quelques mètres de nous.

Après le passage du chariot et de la suite, Targo nous fit lever. Son visage avait une expression étrange.

Il semblait satisfait.

 Dans les chariots! ordonna Targo.

Dans les chariots! crièrent les gardes.

On nous installa à nouveau dans les chariots.

Qui est-ce? demanda le garde borgne et grisonnant.

Dame Rena de Lydius, répondit Targo, de la Caste des Constructeurs.

Une fois de plus, en compagnie des autres, je me retrouvai enchaînée dans le chariot qui se dirigeait lentement, dans la prairie goréenne, vers Laura.

Ce soir-là, nous dressâmes le camp tôt, près dune rivière. Le soir, sous la surveillance des gardes, les jeunes femmes effectuent diverses tâches. Elles soccupent des bosks, nettoient les chariots, tirent de leau et vont chercher du bois pour le feu. Parfois, on leur permet de faire la cuisine. Ute et moi, attachées lune à lautre par le cou, mais non entravées par ailleurs, portant notre camisk, comme les autres filles, sous la surveillance dun gardien, partîmes, avec deux paniers, cueillir des baies. Il ny avait pas beaucoup de baies et il ne nous fut pas facile de remplir les paniers. Je volai des baies dans le panier dUte et terminai avant elle. Nous nétions pas censées manger des baies, et je ne crois pas quUte le fit, mais jen glissai quelques-unes dans ma bouche, tandis que le garde avait le dos tourné. Si lon prenait soin de ne pas laisser le jus séchapper, il ny avait aucune marque suspecte, sur les lèvres et le menton. Ute était un amour de petite imbécile.

Lorsque nous regagnâmes le camp, il faisait presque nuit. Je constatai avec surprise quun petit feu, entouré de pierres, brûlait près de notre chariot. Les manches de deux fers à marquer sortaient du feu.

Après le repas, on nous autorisa à rester assises près du chariot. Nous portions nos camisks. Notre seule entrave était une corde de cuir qui nous reliait lune à lautre, à environ un mètre dintervalle. Comme les autres, jétais attachée par la cheville gauche.

Bizarrement, les filles ne parlaient guère.

Soudain, les gardes se levèrent dun bond, saisissant leurs lances.

Deux hommes, des Guerriers, sortirent de lobscurité. Entre eux, le visage découvert, trébuchait une femme. Ses bras, sur ses robes resplendissantes, étaient attachés contre ses flancs avec de larges bandes de cuir. On la jeta aux pieds de Targo. Nous nous approchâmes, mais les gardes nous repoussèrent avec leurs lances. La femme se mit péniblement à genoux, mais on ne lui permit pas de se lever. Ses yeux exprimaient la terreur. Elle secouait négativement la tête. Puis, une à une, Targo sortit, de la bourse quil portait à la ceinture, quarante pièces dor quil tendit au chef des deux hommes. Les filles poussèrent une exclamation de stupéfaction. Cétait un prix fantastique. Et il ne lavait même pas examinée! Nous comprîmes que laffaire était arrangée davance. Les deux hommes prirent lor de Targo et disparurent dans le noir.

Tu as eu tort dengager des mercenaires, dit Targo.

Je ten prie! sécria-t-elle.

Je la reconnus alors. Cétait la femme à la suite.

Cela me fit plaisir.

Je ten prie! sanglota la femme.

Je reconnus, intérieurement, quelle était belle.

Tu as un admirateur, annonça Targo, un Capitaine de Tyros qui ta aperçue, lautomne dernier, à Lydius. Il sest engagé à tacheter, dans une vente privée, à Ar, pour son Jardin de Plaisir. Il paiera cent pièces dor.

Plusieurs jeunes filles eurent le souffle coupé.

Qui? demanda plaintivement la captive.

Tu le sauras lorsque tu lui seras vendue, déclara Targo. La curiosité ne sied pas à une Kajira, ajouta-t-il. Elle pourrait justifier que lon te batte.

Je me souvins que lhomme imposant, sur Terre, avait prononcé des paroles semblables. Je supposai quil sagissait dun proverbe goréen.

La femme, désespérée, secoua la tête.

Réfléchis! suggéra Targo. Tes-tu montrée cruelle? As-tu manqué dégards à quelquun? As-tu refusé daccorder à quelquun la considération qui lui était due?

La femme semblait terrifiée.

Déshabillez-la! ordonna Targo.

Non! Non! sanglota-t-elle.

On lui retira les bandes de cuir et on lui arracha ses vêtements.

Elle fut solidement attachée à la grande roue arrière dun de nos chariots. Sa cuisse droite, en particulier, y fut fermement appliquée, avec plusieurs lanières de cuir. Personnellement, jétais marquée à la cuisse gauche.

Jassistai à son marquage.

Elle hurla à tout rompre, la tête rejetée en arrière. Puis elle sanglota, la joue contre le bord de la roue.

Les filles sassemblèrent autour delle.

Elle avait posé la tête sur le bord de la roue.

Lève la tête, Petite, dis-je.

Elle leva la tête et me regarda, les yeux vides. Elle était nue. Je portais une camisk! Furieuse, je la frappai au visage.

Esclave! hurlai-je. Esclave!

Je la frappai à nouveau. Un gardien méloigna. Ute sapprocha de la jeune femme et lui passa le bras autour des épaules. Elle la consola. Jétais furieuse.

Dans les chariots! cria Targo.

Dans les chariots! répétèrent les gardes.

On retira les lanières de cuir que nous avions aux chevilles et, bientôt, nous fûmes enchaînées dans les chariots.

La nouvelle esclave prit place à lavant de notre chariot. On lui attacha les poignets et les chevilles, afin quelle ne gratte pas sa marque. On lui mit sur la tête un capuchon desclave, muni dun bâillon, afin que ses cris et ses pleurs ne gênent pas notre repos.

Bientôt, je constatai avec intérêt que les gardiens avaient attelé les bosks et que, dans la clarté des trois lunes, nous avancions à nouveau dans la prairie.

Targo ne voulait pas sattarder à cet endroit.

Demain, annonça-t-il, nous arriverons à Laura.


8-CE QUI ARRIVA AU NORD DE LAURA

Nous atteignîmes les rives du Laurius peu après laube le lendemain matin.

Il y avait du brouillard et il faisait froid. Les esclaves, y compris moi, mais à lexception de la nouvelle, récemment marquée, portant un capuchon desclave muni dun bâillon, attachée et couchée sur le flanc, sétaient glissées entre les deux épaisseurs de la toile qui recouvrait le plancher du chariot. Quelques jeunes femmes, dont je fus, soulevèrent le bas de la bâche et regardèrent dehors, dans la brume matinale.

Nous sentions lodeur du poisson et du fleuve.

Malgré la brume, nous distinguions des hommes, qui allaient et venaient, ainsi que de petites huttes de bois. Certains hommes devaient être des Pêcheurs, rentrant avec une première prise, qui avaient passé la nuit sur le fleuve, avec leurs torches et leurs tridents. Dautres, munis de filets, se dirigeaient vers leau. Il y avait des morceaux de bois chargés de poissons, suspendus sur les côtés. Il y avait également quelques chariots, suivant le même chemin que le nôtre. Je vis également quelques hommes portant des fardeaux, des sacs et des paquets de fagots attachés. Sur le seuil dune hutte, une esclave, vêtue dune courte tunique brune, nous regardait. Lorsque le col de la tunique sécarta, japerçus léclat de lacier de son collier.

Soudain, le bout de la hampe dune lance frappa la toile, à lendroit où nous regardions, et nous baissâmes aussitôt la bâche.

Je regardais les autres captives, dans la lumière du matin. Elles étaient réveillées. Elles semblaient impatientes. Laura serait ma première cité goréenne. Y rencontrerais-je une personne susceptible de me conduire chez moi? Comme jétais frustrée, enchaînée dans le chariot! Lauvent arrière du chariot, lui-même, était baissé. La bâche était mouillée, tachée par la rosée, le brouillard et une averse matinale. Jeus envie de crier, de hurler mon nom, dappeler à laide. Mais je nen fis rien.

Lavant du chariot sabaissa, à ce moment-là, et je compris que nous nous engagions sur la pente conduisant au bord du fleuve. Je sentis également que les roues glissaient dans la boue et jentendis le craquement du frein, dont le sabot était appliqué sur la roue avant gauche. Puis, petit à petit, le frein étant alternativement appliqué et relâché, le chariot, cahotant et glissant, atteignit le bas de la pente. Jentendis alors le gravier crisser sous les roues et le chariot fut à nouveau horizontal.

Nous restâmes plusieurs minutes sans bouger, puis, finalement, nous entendîmes Targo discuter le prix de la traversée avec le passeur.

Ensuite, le chariot sengagea sur une jetée de bois. Les bosks meuglèrent. Les odeurs de poisson et de fleuve étaient fortes. Lair était froid, humide et pur.

Faites sortir les esclaves! cria-t-on.

Lauvent arrière du chariot fut relevé et on abaissa le battant.

Le gardien borgne et grisonnant déverrouilla la barre centrale et la souleva.

Sortez, esclaves! dit-il.

A mesure que nous arrivions à larrière du chariot, on nous retirait les anneaux que nous avions aux chevilles. Puis, nues, sans chaînes, on nous conduisit à lextrémité de la jetée. Javais froid. Soudain, dans leau, quelque chose bougea. Une créature, dans un battement rapide de son épine dorsale, était soudain sortie de sous la jetée pour entrer dans le courant du Laurius. Japerçus léclair dune nageoire dorsale noire et triangulaire.

Je hurlai.

Lana regarda, tendant le bras.

Un requin deau douce! sécria-t-elle avec enthousiasme.

Plusieurs jeunes femmes regardèrent la nageoire triangulaire qui, fendant leau, disparut dans la brume de la surface.

Je reculai, méloignant du bord de la jetée, tassée entre Inge et Ute. Ute mentoura de ses bras.

Une grande péniche, basse sur leau, recula en direction de la jetée. Elle était équipée de deux grosses rames, manœuvrées par des Mariniers, qui servaient de gouvernails. Elle était tirée par deux gigantesques tharlarions deau, aux pattes palmées. Je navais jamais vu de tharlarions. Ils me firent peur. Ils étaient couverts décailles, énormes, et avaient un long cou. Pourtant, dans leau, me sembla-t-il, malgré leur taille, ils se déplaçaient avec élégance. Lun deux plongea la tête dans leau et, quelques instants plus tard, la tête réapparut, dégoulinante deau, battant des paupières, un poisson argenté se débattant dans sa petite mâchoire aux dents triangulaires. Lanimal engloutit le poisson et tourna sa petite tête, aux yeux devenus fixes, vers nous. Ils étaient attelés à la grande péniche. Ils étaient dirigés par un Marinier, muni dune longue badine souple et installé dans une nacelle de cuir, faisant partie intégrante du harnais, suspendue entre les animaux. Il criait également des ordres, entrecoupés de blasphèmes goréens extrêmement colorés et, lentement, avec une certaine élégance, ils obéissaient. La péniche frotta contre la jetée.

Pour une personne libre, la traversée du Laurius coûte un tarsk dargent. La traversée dun animal, toutefois, ne coûte quun disque de cuivre au tarn. Je me rendis compte, avec contrariété, que cétait ce que coûterait aussi ma traversée. Targo dut payer vingt et un disques de cuivre au tarn pour moi, les autres filles, la nouvelle esclave et ses quatre bosks. Il avait vendu quatre filles avant datteindre la rive du Laurius. Les bosks furent dételés et attachés à lavant de la péniche. La cage réservée aux esclaves se trouvait également à lavant et deux gardes, avec la hampe de leurs lances, nous firent monter dans la péniche et, sur les planches du fond, nous poussèrent à lintérieur. Derrière nous, un Marinier ferma une lourde porte métallique et mit en place une grosse barre métallique. Je me retournai. Il ferma un gros cadenas. Nous étions enfermées.

Je maccrochai aux barreaux et regardai Laura, de lautre côté du fleuve. Derrière moi, jentendis le bruit des chariots que lon montait sur la péniche, puis celui des chaînes destinées à les fixer. Ils étaient installés sur des grands cercles de bois, capables de pivoter. Ainsi, il est possible de monter les chariots sur la péniche en marche avant et, après avoir fait tourner le cercle, de les faire sortir de la même manière. La brume se levait et la surface du fleuve, cours deau large et lent, brillait par endroits. A quelques dizaines de mètres, sur ma droite, un poisson jaillit hors de leau, puis disparut, laissant derrière lui des cercles concentriques étincelants. Dans le ciel, deux mouettes criaient.

Le Marinier installé dans la nacelle de cuir cria et frappa les deux tharlarions avec sa longue badine souple.

Il y aurait certainement, à Laura, une personne susceptible de me faire regagner les Etats-unis ou, du moins, de me mettre en contact avec ceux qui le pourraient!

Il y avait dautres péniches, sur le fleuve, traversant, se dirigeant vers Laura ou bien quittant cette ville. Celles qui partaient se laissaient porter par le courant. Celles qui arrivaient étaient tirées par des tharlarions marchant sur des routes de bois parallèles au fleuve. Le tharlarion de terre peut traverser le fleuve à la nage, tirant une péniche, mais il nest pas aussi efficace que lénorme tharlarion deau. On peut gagner Laura par les deux rives du fleuve, mais la rive septentrionale est plus fréquentée. Les tharlarions non attelés, regagnant Lydius, à lembouchure du Laurius, empruntent généralement la rive méridionale, où les attelages de tharlarions sont moins nombreux.

Sur les péniches qui remontaient le courant, il y avait de nombreuses caisses et boîtes contenant certainement des marchandises brutes telles que du métal, des outils et du tissu. Descendant le courant, dautres péniches transportaient des marchandises venues de lintérieur: planches, barils de poisson et de sel, pierres et ballots de fourrure. Sur certaines péniches, qui remontaient le fleuve, il y avait des cages vides, destinées aux esclaves, assez semblables à celle dans laquelle jétais enfermée. Parmi les péniches qui descendaient le fleuve, une seule comportait une cage. Elle contenait quatre ou cinq hommes nus. Ils semblaient épuisés, tassés sur eux-mêmes. Curieusement, on leur avait rasé une large bande de cheveux, au milieu du crâne. Lana sen aperçut, poussa un cri perçant et les héla. Ils ne levèrent pas la tête et le courant les emporta lentement vers Laura.

Je me tournai vers Ute.

Cela signifie que ces hommes ont été capturés par des femmes, expliqua Ute. Regarde, ajouta-t-elle, montrant les collines boisées qui se dressaient au nord de Laura. Ce sont les grandes forêts. Personne ne sait jusquoù elles sétendent, à lest, et, au nord, elles vont jusquà Torvaldsland. Le Peuple de la Forêt y vit, mais il y a également de nombreuses bandes de hors-la-loi, hommes et femmes.

Des femmes? relevai-je.

On les appelle les Filles de la Forêt, répondit Ute. Ou bien les Panthères, car elles portent des peaux et des dents de panthères des forêts, animaux quelles tuent avec leurs lances et leurs arcs.

Je la regardai.

Elles vivent dans la forêt, sans hommes, reprit-elle, à part ceux quelles asservissent, puis vendent lorsquils ne les intéressent plus. Elles rasent ainsi le crâne de leurs esclaves mâles, pour les humilier. Et cest également ainsi quelles les vendent, afin que tout le monde sache quils ont été asservis par des femelles, qui sen sont ensuite débarrassées.

Qui sont ces femmes? demandai-je. Doù viennent-elles?

Certaines étaient vraisemblablement des esclaves, répondit Ute. Dautres étaient libres. Peut-être nacceptaient-elles pas les compagnons choisis par leurs parents. Peut-être refusaient-elles les coutumes de leur cité, concernant les femmes. Qui sait? Dans de nombreuses cités, une femme libre ne peut quitter sa maison sans lautorisation dun gardien ou dun membre de sa famille. (Ute madressa un sourire.) Dans de nombreuses cités, les esclaves sont plus libres daller et venir, dêtre heureuses, que les femmes libres.

Je regardai à travers les barreaux. Je pouvais alors voir, assez distinctement, les bâtiments de bois de Laura. Le dos mouillé des tharlarions qui tiraient la péniche brillait.

Ne sois pas si triste et malheureuse, El-in-or, dit Ute. Quand tu auras un collier et un maître, tu seras plus heureuse.

Je lui adressai un regard chargé de colère.

Je ne porterai jamais de collier, et je naurai jamais de maître! sifflai-je.

Ute sourit.

Le collier et le maître te font envie, affirma-t-elle.

Pauvre imbécile! Je serai libre! Je retournerai sur Terre! Je serai à nouveau riche et puissante! Jengagerai des serviteurs! Jaurai une autre Maserati!

Je me calmai.

As-tu été heureuse, avec un maître? menquis-je sèchement.

Oh, oui! répondit Ute avec chaleur.

Ses yeux brillaient.

Je la regardai dun air dégoûté.

Quest-il arrivé? menquis-je.

Elle baissa la tête.

Jai tenté de le soumettre à ma volonté, répondit-elle. Il ma vendue.

Je tournai la tête, regardant au-delà des barreaux.

La brume sétait levée. Le soleil matinal faisait étinceler le fleuve.

Dans chaque femme, reprit Ute, il y a une Libre Compagne et une esclave. La Libre Compagne cherche un Compagnon et lesclave cherche un Maître.

Cest absurde, déclarai-je.

Nes-tu pas une femme? demanda Ute.

Si, bien sûr, répondis-je.

Dans ce cas, lesclave qui est en toi désire un maître.

Tu es stupide! dis-je avec violence. Idiote!

Tu es femme, insista Ute. Quel type dhomme pourrait te dominer?

Aucun homme ne pourrait me dominer! déclarai-je.

Dans tes rêves, demanda-t-elle, quel type dhomme te touche, tattache et temporte dans sa forteresse et te force à faire ses quatre volontés?

Je me souvins du jour où, ayant quitté mon appartement, gagnant en hâte le garage, un homme mavait regardée, refusant de baisser les yeux et que, éperdue, marquée, effrayée, désespérée, je métais sentie, pour la première fois de ma vie, vulnérable et radicalement féminine. Je me souvins également que, dans le bungalow, examinant la marque que javais à la cuisse et le collier que je portais au cou, je métais sentie, pendant un bref instant, impuissante, possédée, captive, la propriété de quelquun dautre. Je me souvins que je métais brièvement imaginée, ainsi marquée et portant un tel collier, nue dans les bras dun barbare. Javais frissonné, effrayée. Je navais jamais éprouvé un tel sentiment. Je me souvins que javais désiré la caresse dun hommepeut-être celle dun Maître? Je navais pu chasser de mon esprit ce sentiment brièvement éprouvé. Il simposait à moi, de temps en temps, surtout la nuit, dans le chariot. Un jour, à cause de lui, je métais sentie tellement seule et nerveuse que javais pleuré. Par deux fois, javais vu dautres filles pleurer, dans le chariot. Une fois, cétait Ute.

Je ne fais pas ce genre de rêves, affirmai-je.

Oh, fit Ute.

El-in-or est un poisson froid, intervint Lana.

Je lui adressai un regard plein de colère, les larmes aux yeux.

Non, dit Ute, El-in-or ne fait que dormir.

Lana, qui se trouvait de lautre côté de la cage, me regarda.

El-in-or a envie dun Maître, affirma-t-elle.

Non! hurlai-je, en larmes. Non! Non!

Alors, les filles, à lexception dUte, mais y compris Inge, se mirent à rire et à crier, se moquant de moi, sur lair des lampions:

El-in-or a envie dun Maître! El-in-or a envie dun Maître!

Non! criai-je, leur tournant le dos et posant le front contre les barreaux.

Ute me prit dans ses bras.

Ne faites pas pleurer El-in-or, dit-elle aux autres filles.

Je les détestais, toutes, même Ute. Cétaient des esclaves, des esclaves!

Regardez! sécria Inge, levant le bras.

Au loin, dans le ciel, à lest de Laura, suivant la lisière de la forêt, arriva un vol de tarniers, une quarantaine, montant les oiseaux de selle de Gor, énormes, féroces, semblables à des faucons, les tarns gigantesques, rapides, sauvages et rapaces, que lon appelle également: Frères du Vent. Les hommes paraissaient minuscules, sur le dos des grands oiseaux. Ils avaient des lances et portaient des casques. Des boucliers étaient suspendus au côté droit de leurs selles.

Les jeunes femmes, enthousiasmées, se pressèrent contre les barreaux, criant et tendant les bras.

Ils étaient loin mais, malgré la distance, ils me firent peur. Je me demandai de quel type étaient ces hommes capables de maîtriser ces monstres ailés. Je fus terrifiée. Je me tassai au fond de la cage.

Targo gagna lavant de la péniche et, posant la main en visière au-dessus des yeux, pour se protéger du soleil matinal, leva la tête. Il sadressa au garde borgne, qui se tenait près de lui.

Cest Haakon de Skjern, dit-il.

Le garde borgne acquiesça.

Targo parut satisfait.

Les tarniers avaient alors posé leurs grands oiseaux, derrière Laura.

Lenclos de Haakon se trouve au nord de Laura, en dehors de la ville, dit Targo.

Puis Targo et le garde borgne regagnèrent larrière de la péniche, où deux Mariniers manœuvraient les deux grosses rames qui tenaient lieu de gouvernails. Il y avait six hommes déquipage, sur la péniche: lhomme qui guidait les tharlarions, les deux timoniers, le Capitaine et deux autres Mariniers, responsables de diverses tâches, principalement de lappareillage et de laccostage. Lun dentre eux avait fermé la cage aux esclaves.

Nous avions traversé les deux tiers du fleuve.

Nous voyions les pierres, le bois, les tonneaux de poisson et de sel entreposés sur les quais du rivage. Derrière les quais, il y avait de longues rampes de bois conduisant aux entrepôts. Les entrepôts semblaient avoir été construits avec de gros troncs polis, teintés et vernis. La plupart dentre eux étaient peints en noir. Presque tous étaient ornés, surtout au-dessus des immenses portes à deux battants, de bas-reliefs multicolores. Derrière ces portes immenses, japerçus de grands espaces centraux et plusieurs étages, auxquels on accédait par des rampes de bois. Apparemment, les entrepôts étaient pleins de marchandises. Je vis des hommes, à lintérieur, sur les rampes, ainsi que sur les quais. On chargeait et déchargeait des péniches. A lexception des villages, Laura était le seul endroit civilisé de la région. Lydius, port franc situé à lembouchure du Laurius, était à plus de deux cents pasangs en aval.

La nouvelle captive était Rena de Lydius, appartenant à la Caste des Constructeurs, une des cinq Hautes Castes de Gor. Elle était restée dans le chariot, pieds et poings liés. Je supposai que Targo lui laisserait le capuchon et le bâillon, à Laura, car elle y connaissait peut-être des gens. Je souris intérieurement. Elle néchapperait pas à Targo. Puis je secouai rageusement les barreaux.

Les tharlarions tournèrent alors lentement, dans le large fleuve, près de Laura, et, obéissant aux cris et à la badine de leur conducteur, reculèrent pour amener la péniche contre la jetée. Les timoniers, poussant et tirant leurs rames, criant et jurant, amenèrent la péniche à son point damarrage. Il y eut un léger choc lorsque les lourdes peaux roulées et mouillées, fixées à larrière de la péniche, heurtèrent la jetée. Les deux Mariniers supplémentaires, debout sur le pont, passèrent les boucles de longues cordes autour des gros taquets damarrage métalliques scellés dans la jetée. Puis ils sautèrent sur la jetée et, avec de petites cordes, fixées aux mêmes taquets, tirèrent la péniche contre la jetée. Il ny a pas de parapet, à larrière des péniches, et le pont se trouve exactement à la même hauteur que la jetée. Une fois les cordes attachées, on peut pousser les chariots directement sur la jetée.

Un homme vint détacher les bosks, dont les anneaux nasaux étaient reliés par des cordes à un anneau fixé sur le pont. Il les conduisit à larrière de la péniche, puis sur la jetée. Puis on fit pivoter les grands cercles de bois qui supportaient les chariots, de sorte que les timons des chariots firent face à la jetée. Ensuite, on fit reculer les bosks, qui meuglaient et soufflaient, leurs sabots égratignant le bois, jusquaux harnais. Deux Mariniers détachèrent les chariots.

Quelques hommes descendirent sur la jetée pour nous voir débarquer. Dautres sarrêtèrent quelques instants pour nous regarder.

Les hommes portaient des tuniques de tissu grossier. Ils semblaient vigoureux.

Lair sentait le poisson et le sel.

Laura est une petite cité toute simple, où il ny a pratiquement pas de marché pour les produits de luxe quil est possible de se procurer sur Gor. Il est rare dy trouver les rouleaux de fil dor toriens, les cubes gigognes, en argent, de Tharna, les rubis de Schendi, en forme de minuscules panthères rouges, les noix de muscade et les clous de girofle, le nard et les épices des régions situées à lest de Bazi, les brocarts colorés et les parfums de Tyros, les vins noirs ainsi que les soies diaphanes, magnifiques, dAr. La vie, même selon les critères goréens, est primitive, dans la région du Laurius et, vers le nord, jusquaux grandes forêts ainsi que, le long de la côte, jusquà Torvaldsland.

Pourtant, jaurais été étonnée que les hommes de Laura, puissants, aux mains robustes, et vigoureux, napprécient pas le corps dune esclave, à condition quelle soit vive, aime leurs caresses et y réagisse.

Tal, Kajirae! sécria un spectateur, agitant le bras.

Ute se pressa contre les barreaux et répondit à son signal.

Les hommes applaudirent.

Ne souris à personne, conseilla Lana. Il ne faudrait pas que tu sois vendue à Laura.

Peu mimporte où je serai vendue, répondit Ute.

Tu as une bonne place, dans la Chaîne, fit remarquer Inge. Targo ne te vendra pas avant dêtre arrivé à Ar. (Puis Inge se tourna vers moi.) Peut-être te vendra-t-il, toi, ajouta-t-elle. Tu es une barbare sans éducation.

Je détestais Inge.

Mais je craignais quelle nait raison. Soudain, jeus peur dêtre vendue dans ce port fluvial et de rester toute ma vie lesclave dun Pêcheur ou dun Bûcheron, faisant la cuisine et entretenant sa hutte. Quel destin pour Elinor Brinton! Il ne fallait pas que je sois vendue ici! Il ne le fallait pas!

Un Marinier approcha et, avec une lourde clé, ouvrit le gros cadenas qui fermait la porte de notre cage. La porte souvrit en grinçant.

Nos gardiens se tenaient derrière lui.

Sortez, dit lun dentre eux. Sur une file.

Les bosks avaient été attelés.

Lorsque nous sortîmes de la cage, une par une, on nous donna nos camisks et on nous attacha en file, avec une longue corde de cuir, dont une boucle était passée au cou de chaque fille, nouée, puis passée de la même manière au cou de la suivante. On ne nous lia ni les mains ni les pieds. Où aurions-nous pu fuir, à Laura? Où aurions-nous pu fuir de toute manière?

Nu-pieds, nous quittâmes la péniche et montâmes sur la jetée, suivant le flanc gauche des chariots.

Je découvris la longue rampe de bois, conduisant à une longue route de bois qui serpentait entre les entrepôts. Nous prîmes cette route. Les odeurs de Laura me plurent: celles des champs et des forêts, celles également du fleuve et du bois. Un parfum de tarsk rôti vint jusquà nous. Nous passâmes entre des appentis de bois, avec des traîneaux de cuir, sur lesquels se trouvaient des blocs de granit provenant des carrières situées à lest de Laura; et entre des fûts et des barriques de poisson et de sel; et entre des ballots de peaux de sleen et de panthère, provenant de la forêt. Je tendis le bras et touchai une fourrure de sleen, en passant à côté. Elle nétait pas désagréable au toucher. Des hommes se postaient au bord du chemin et nous regardaient passer. Jen déduisis que nous étions une marchandise intéressante. Je marchai très droite, sans les regarder. Puis lun dentre eux, au moment où je passais devant lui, me prit la jambe, par-derrière, juste sous le genou. Je poussai un cri de terreur et mécartai dun bond. Les hommes rirent. Un gardien, armé de sa lance, se posta entre nous.

Achète-la! dit-il avec rudesse.

Lhomme fit la révérence au gardien, feignant de sexcuser. Les autres hommes rirent et nous poursuivîmes notre chemin. Pendant plusieurs minutes, jeus encore limpression que sa main serrait ma jambe. Bizarrement, cela me fit plaisir. Personne navait touché Lana!

Lodeur du tarsk rôti devint plus forte et, pour notre plus grande joie, les chariots tournèrent et pénétrèrent dans un immense entrepôt. Le sol était lisse. Lorsque nous fûmes à lintérieur, on ferma les portes. Puis, à genoux, ravies, nous mangeâmes du pain, du tarsk rôti et bûmes du lait de bosk chaud.

Je me rendis compte que Targo était debout près de moi.

Pourquoi cet ouvrier des docks ta-t-il touchée? senquit-il.

Je baissai la tête.

Je ne sais pas, Maître, répondis-je.

Le gardien borgne et grisonnant simmobilisa près de Targo.

Elle marche mieux quau début, dit-il.

Crois-tu quelle pourrait devenir belle? demanda Targo.

Cette question me parut bizarre. A mon avis, ou bien une jeune femme est belle, ou bien elle ne lest pas.

Peut-être, répondit le gardien. Elle était moins belle lorsque nous lavons capturée.

Cela me faisait plaisir, mais je ne comprenais pas.

Lorsque lon est Soie Blanche, il est difficile dêtre belle.

Cest vrai, répondit le gardien, mais les Soies Blanches se vendent bien.

Je ne comprenais toujours pas.

Lorsque je levai à nouveau les yeux sur Targo, il déclara:

Donne-lui la sixième place, dans la Chaîne.

Je baissai la tête, rouge de plaisir. Lorsque je me redressai, Targo et le gardien sétaient éloignés. Je mangeai mon pain et mon tarsk. Je regardai brièvement lancienne Cinquième et lancienne Sixième, qui étaient devenues Quatrième et Cinquième. Elles étaient contrariées.

Barbare! gronda la Sixième.

Cinquième! répliquai-je.

Après le repas, nous poursuivîmes notre chemin, gravissant les rues couvertes de bois, attachées les unes aux autres par le cou, près des chariots. Nous passâmes devant une taverne et, à lintérieur, uniquement vêtue de clochettes et de bijoux, une jeune femme dansait dans un carré de sable, au milieu des tables. Elle dansait lentement, magnifiquement, sur la musique dinstruments primitifs. Je restai pétrifiée. Puis la corde se tendit, me donnant une secousse au niveau du cou, et le gardien me poussa avec lextrémité de la hampe de sa lance. Jamais je navais vu de femme aussi sensuelle.

Vers midi, nous atteignîmes un enclos à esclaves situé au nord de Laura. Il y en a plusieurs. Notre enclos était séparé de lenclos voisin, celui de Haakon de Skjern, avec qui Targo était en affaires, par une cloison de barreaux. Les enclos sont constitués dun dortoir de rondins, dépourvu de fenêtres, sur le sol dallé duquel on étend de la paille; la petite porte du dortoir, qui fait environ un mètre de haut, donne sur une cour entourée de barreaux. La cour ressemble à une cage. Les murs et le toit sont constitués de barreaux. Le toit est soutenu par des poteaux métalliques répartis dans la cour. Il avait plu, récemment, à Laura, et la cour était boueuse, mais je la préférais à lintérieur sans air du dortoir. On ne nous permit pas de porter nos camisks dans lenclos, peut-être à cause de la boue de la cour.

Dans lenclos voisin, il y avait entre deux cent cinquante et trois cents villageoises. Quelques-unes dentre elles, assez peu nombreuses, gémissaient beaucoup, mais je ne men souciai guère. Jétais contente que les gardiens, armés de fouets, les fassent taire pendant la nuit. Ainsi, nous pouvions dormir un peu. Elles étaient nues, étant esclaves, mais, chaque matin, elles nattaient mutuellement leurs longues chevelures blondes. Cela semblait compter, à leurs yeux, et on les laissait faire. Jignore pourquoi. Les esclaves de Targo, dont je faisais partie, laissaient pendre leurs cheveux. Jespérais que mes cheveux pousseraient rapidement. Les plus longs étaient ceux de Lana. Ils lui arrivaient au creux des reins. Je mimaginais les prenant à pleines mains et lui secouant la tête jusquà ce quelle implore ma pitié. Les villageoises, pour lessentiel, nétaient pas encore marquées. Elles ne portaient pas de collier. Elles avaient en général les yeux bleus, bien que certaines dentre elles les eussent gris. Il sagissait de jeunes femmes capturées par les pillards de Haakon de Skjern, dans les villages situés au nord du Laurius et près des frontières de Torvaldsland.

La plupart ne semblaient pas affligées par leur condition desclaves. Jen déduisis que la vie nétait pas facile, dans les villages. Targo pourrait en choisir cent. Il avait versé cinquante disques dor au tarn davance et, le lendemain de notre arrivée, à lenclos, au matin, je le vis en donner cent cinquante de plus à Haakon de Skjern, géant barbu et grossier.

Javais regardé Targo qui, sans se presser, le regard vif, les mains rapides et délicates, examinait les femmes. Parfois, elles tentaient de lui échapper. Lorsque tel était le cas, deux gardiens les tenaient. Je me souvins quil mavait un jour examinée de la même manière, peu après notre rencontre avec la première caravane. A un moment donné, javais poussé un cri et mon corps, malgré moi, avait sursauté. Il avait paru satisfait.

Kajira, avait-il dit.

Je remarquai que les jeunes femmes qui avaient la même réaction étaient invariablement retenues, parfois de préférence à des codétenues plus belles. Je pensais toutefois quaucune dentre elles navait eu une réaction aussi nette que la mienne.

Targo mit plus de deux jours à choisir. Lorsquune jeune femme était retenue, elle était conduite dans notre enclos. Elles ne se mêlèrent pas à nous et, avec leur accent du Nord, restèrent entre elles. Il fallut toute une journée pour chauffer les fers et les marquer. En outre, incidemment, ces journées furent plutôt désagréables pour la nouvelle esclave, Rena de Lydius. Elle resta dans le dortoir, les poignets attachés derrière le dos avec des menottes, le cou enchaîné à un gros anneau scellé dans le mur. De plus, sauf pendant les repas, elle portait le capuchon et le bâillon. Elle restait assise, le dos au mur, les jambes pliées, le cuir du capuchon qui lui couvrait la tête et le visage posé sur les genoux. Je fus chargée de la faire manger. La première fois que je lui avais retiré le capuchon, elle mavait suppliée de laider à senfuir, ou de parler de la situation dans laquelle elle se trouvait. Quelle idiote! En acceptant, je risquais dêtre battue, ou même empalée! Je lui ordonnai de se taire, lui remis le capuchon et le bâillon. En outre, je ne la fis pas manger pour que cela lui serve de leçon. Je mangeai sa part, ce matin-là, et également le soir. Ce jour-là, jeus deux rations supplémentaires. Le lendemain matin, lorsque je lui retirai le capuchon, elle avait les yeux pleins de larmes mais elle nessaya pas de me parler. Je la fis manger en silence, lui emplissant la bouche de nourriture, lui ordonnant de se dépêcher, puis je lui fis boire de leau, contenue dans une outre de cuir. Ensuite, je lui remis le capuchon. Elle était de Haute Caste. Je la détestais. Je la traiterais comme elle le méritait: en esclave.

Au-delà de lenclos de Haakon de Skjern, japercevais lenclos de ses tarns où, entravés, les grands oiseaux battaient des ailes, rejetaient la tête en arrière et poussaient leur cri, déchiquetaient les énormes morceaux de bosk qui leur étaient jetés. Parfois, ils sattaquaient à leurs entraves ou bien tentaient de frapper leurs gardiens de leur bec jaunâtre, en forme de cimeterre. Lair déplacé par le battement de leurs ailes, soulevant des tempêtes de poussière et de cailloux, pouvait faire perdre léquilibre à un homme. Leur bec énorme, fait pour déchiqueter, et leurs serres puissantes, faites pour déchirer, pouvaient casser un homme en deux, aussi facilement que les grosses cuisses de bosk qui constituaient la nourriture des oiseaux. Bien que je fusse isolée deux par trois cloisons de barreaux, celle de leur enclos, celle du côté opposé de lenclos de Haakon, et celle qui nous en séparait, ces oiseaux me terrifiaient. Je remarquai également, avec satisfaction, que les beautés nordiques de Haakon restaient craintivement à lécart de ce côté de lenclos. Parfois, lorsquun grand oiseau poussait son cri, plusieurs dentre elles hurlaient et venaient se réfugier contre les barreaux de notre enclos, ou bien couraient se cacher dans leur dortoir de rondins. Jignore pourquoi les femmes ont tellement peur des tarns, mais cest ainsi. Toutefois, la majorité des hommes sont également dans ce cas. Rares sont ceux qui acceptent dapprocher un tarn. On dit que le tarn sait distinguer celui qui est tarnier de celui qui ne lest pas et, si ceux qui ne le sont pas lapprochent, il sempare deux et les met en pièces. Il nest pas surprenant que rares soient ceux qui approchent ces animaux. Javais vu des Gardiens de Tarns mais, à lexception de Haakon de Skjern, je navais vu aucun tarnier. Il sagissait dindividus farouches, appartenant à la Caste des Guerriers, qui passaient le plus clair de leur temps dans les tavernes de Laura, à combattre, à jouer et à boire, tandis que les esclaves, excitées et les yeux brillants, les servaient et se pressaient autour deux, dans lespoir quils les remarqueraient et les entraîneraient dans une alcôve. Il nétait pas étonnant que beaucoup dhommes, même des Guerriers, haïssent et envient les tarniers, arrogants et majestueux, riches un soir, pauvres le lendemain, toujours prêts pour laventure, la guerre et le plaisir, manifestant leur orgueil et leur virilité dans leur démarche, lacier quils portaient au côté et lexpression de leurs yeux.

Mais Haakon était un tarnier et il me faisait peur. Il était laid et semblait faux.

Targo fut nerveux aussi longtemps quil traita avec lui.

Nous restâmes six jours dans lenclos loué par Targo, en dehors de Laura. Cinq jours de suite, le matin, avec quatre autres filles, attachée avec elles, je fus envoyée à Laura pour rapporter des provisions. Deux gardes nous accompagnaient. Mais, bizarrement, devant un bâtiment, un des gardes me sépara des autres et, ensemble, le garde et moi, nous entrâmes dans le bâtiment tandis que les autres prenaient le chemin du marché. En revenant du marché, ils frappèrent à la porte du bâtiment et mon garde et moi sortîmes. Je fus alors attachée aux autres, les charges-furent redistribuées; jen pris ma part et, portant mon fardeau comme une esclave, sur la tête, léquilibrant dune main, je regagnai lenclos en compagnie des autres, sous la surveillance des gardiens. Les deux dernières fois, après de nombreuses supplications, je fus autorisée à porter une jarre de vin sur la tête. Ute mavait appris à marcher sans en renverser. Les regards des hommes, posés sur moi, me firent plaisir. Bientôt, je sus porter le vin aussi bien que les autres filles, même Ute.

Le bâtiment où jentrai, ces matins-là, était le cabinet dun Médecin. On me conduisait, le long dun couloir, dans une pièce grossière, réservée au traitement des esclaves. On me retirait ma camisk.

Le premier jour, le Médecin, individu silencieux, vêtu des robes vertes de sa caste, me fit subir un examen complet. Les instruments quil utilisa, les tests quil réalisa et les échantillons quil préleva étaient comparables à ceux de la Terre. Mais je fus surtout étonnée du fait que la pièce, malgré son aspect primitif, était éclairée par ce que les Goréens appellent une ampoule à énergie, invention des Constructeurs. Je ne vis ni fil ni piles. Pourtant, la pièce baignait dans une douce lumière blanche dont le Médecin pouvait régler lintensité en manœuvrant la base de lampoule. En outre, certains instruments nétaient manifestement pas primitifs. Par exemple, il y avait une petite machine munie daiguilles et de cadrans. Il y glissait des lamelles contenant des gouttes de sang ou durine, des frottis de tissus, des cheveux. Avec un stylet, il notait les résultats indiqués par la machine et, sur un petit écran situé dans la partie supérieure de lappareil, apparaissait une image qui me rappela celle que lon obtient grâce à un microscope. Il examinait brièvement cette image puis prenait quelques notes supplémentaires. Le gardien mavait formellement interdit de parler au Médecin, sauf pour répondre à ses questions, ce que je devais faire promptement et avec exactitude, quelle que fût leur nature. Bien que le Médecin ne fût pas désagréable, jeus limpression quil me traitait et me considérait comme un animal. Lorsquil ne mexaminait plus, il mabandonnait dans un coin de la pièce où je restais à genoux sur le plancher, jusquà ce quil mappelle à nouveau. Ils parlaient de moi comme si je nétais pas là.

Lorsquil eut terminé, il mélangea plusieurs poudres, dans trois ou quatre gobelets, ajoutant de leau et tournant le contenu. On mordonna de boire. Le contenu du dernier était particulièrement amer.

Les Sérums de Stabilisation lui sont nécessaires, déclara le Médecin.

Le gardien acquiesça.

Le traitement comporte quatre piqûres, ajouta le Médecin.

Il indiqua du menton une épaisse plate-forme inclinée qui occupait un coin de la pièce. Le gardien my entraîna et me jeta à plat ventre sur la plate-forme, mattachant les poignets au-dessus de la tête, largement écartés, avec des lanières de cuir. Il mattacha les chevilles de la même manière. Le Médecin, dans une autre partie de la pièce, debout devant une étagère chargée de flacons, préparait la seringue et les produits.

Je hurlai. La piqûre fut douloureuse. Laiguille me fut enfoncée dans le creux des reins, au-dessus des fesses.

Ils me laissèrent plusieurs minutes attachée sur la table, puis le Médecin mexamina brièvement. Il ny avait, apparemment, aucune réaction inhabituelle.

On me détacha.

Habille-toi! ordonna le Médecin.

Avec soulagement, jenfilai ma camisk, serrant à ma taille les deux boucles de la lanière de cuir.

Javais désespérément envie de parler au Médecin. Dans cette maison, dans cette pièce, javais vu des appareils qui trahissaient une technologie avancée, contrairement à ce que javais pu voir, jusque-là, sur cette planète qui me semblait primitive, belle et rude. Le gardien me poussa avec lextrémité de la hampe de sa lance et je quittai la pièce. Par-dessus mon épaule, je regardai le Médecin. Il me dévisagea, troublé.

Dehors, quatre filles et leur gardien attendaient. On mattacha, on mattribua un fardeau et nous regagnâmes lenclos.

Les quatre jours suivants, nous retournâmes chez le Médecin. Le premier jour, il mavait examinée, fait prendre quelques médicaments sans conséquence et administré la première injection de Sérum de Stabilisation. Le deuxième, le troisième et le quatrième jour, le Médecin fit de nouveaux prélèvements.

Les sérums font effet, annonça-t-il au gardien.

Bien, répondit le gardien.

Le deuxième jour, après la piqûre, javais voulu parler au Médecin, malgré le gardien, pour le supplier de me donner des informations.

Le gardien ne me battit pas, mais il me frappa par deux fois au visage, si bien que je me coupai lintérieur des joues. Ensuite, je fus bâillonnée.

Plus tard, dehors, le gardien me regarda avec amusement.

Je restai immobile devant lui, tête baissée, bâillonnée.

Veux-tu garder le bâillon jusquà lenclos? senquit-il.

Je secouai vigoureusement la tête. Non. Si je rentrais avec, Targo poserait certainement des questions et je serais sûrement battue. Je lavais entendu, une ou deux fois, ordonner à une fille de demander à un gardien de la battre. La fille est alors suspendue par les poignets et le gardien nutilise pas la poignée de lanières de cuir avec laquelle Lana mavait fouettée, seulement avec la force dune femme, mais le fouet goréen à cinq queues, manié avec toute la force terrifiante dun homme. Je navais pas la moindre envie den faire lexpérience. Je serais complaisante, prompte à obéir et agréable en tout. Non. Je secouai négativement la tête!

La petite esclave implore-t-elle le pardon du gardien? demanda-t-il, moqueur.

Je hochai vigoureusement la tête. Oui. Il nest pas facile dêtre esclave. Les hommes se moquent mais, en une seconde, tout peut changer et leur regard devient dur. Il faut faire attention à ce que lon fait, à ce que lon dit. Ils détiennent le pouvoir du fouet. Je magenouillai devant lui, posai le front sur ses pieds. Puis, comme javais vu, un jour, faire Lana, je pris doucement sa jambe entre mes mains et posai la joue, sans lever la tête, contre le côté de sa jambe.

Très bien, dit-il.

Il détacha le bâillon. Je le regardai, avec reconnaissance, les mains posées sur ses hanches, comme javais vu Lana le faire.

Soudain, il me prit par les bras et me souleva.

Terrifiée, je compris que jallais être violée.

Ho! fit une voix, celle de lautre gardien. Il est temps de regagner lenclos.

Avec colère, le gardien me lâcha et je reculai en chancelant.

Elle est Soie Blanche, précisa lautre gardien, avec un rire tonitruant.

Les autres filles, en laisse derrière lui, riaient également.

Mon gardien, cependant, avec un grand rire, sempara de moi et, comme avec un enfant désagréable, me jeta en travers de ses genoux. Ensuite, il me fessa, à grandes claques retentissantes, du plat de la main, jusquau moment où jimplorai sa pitié et pleurai.

Je ne fus que trop heureuse dêtre à nouveau attachée et chargée dun fardeau.

Les filles, y compris Ute, riaient.

Jétais contrariée, humiliée.

Elle est jolie, pas vrai? dit le gardien qui sétait interposé.

Elle apprend les ruses des esclaves, répondit mon gardien en ricanant, le souffle court.

Lautre gardien se tourna vers moi.

Tiens-toi droit, dit-il. (Jobéis.) Oui, fit-il, cest une jolie fille. (Et il ajouta:) Je ne serais pas mécontent de la posséder.

Je regagnai lenclos, fièrement, avec la grâce délibérée, provocante, insolente, de lesclave. Je compris que les hommes mavaient désirée, moi, lanimal attaché qui portait leur fardeau, Elinor Brinton.

Bien entendu, je ne tentai plus de parler au Médecin.

Le quatrième jour, on me fit la dernière injection de Sérum de Stabilisation. Le cinquième jour, le Médecin avait fait des prélèvements et déclaré que le sérum faisait effet.

En sortant de chez lui, le cinquième jour, je lentendis dire au gardien:

Un excellent spécimen.

Le quatrième et le cinquième jour, je fus autorisée à porter une jarre de vin.

Il était vrai que je ne métais jamais sentie en aussi bonne santé quà cette époque, que lair ne mavait semblé aussi clair et pur, les nuages aussi nets et blancs. Je me rendis soudain compte, gravissant les rampes de Laura en direction de lenclos, en laisse, surveillée, portant une jarre de vin sur la tête, la maintenant en équilibre de la main droite, parmi mes compagnes de servitude, respirant lair fantastique de Gor, que jétais heureuse. Malgré mes pieds nus, malgré la lanière de cuir qui menserrait le cou, malgré la marque, malgré ma camisk toute simple, bien que je ne fusse quune esclave privée de dignité, à la merci des hommes, je me sentais, peut-être pour la première fois de ma vie, paradoxalement, férocement et terriblement heureuse. Je pensais plus souvent aux hommes. Je savais quils me trouvaient séduisante. Et, curieusement, pour la première fois de ma vie, je les trouvais également séduisants, profondément et sensuellement séduisants, et même passionnément. Lun dentre eux avait un port de tête bien à lui; un autre avait un beau rire, ouvert, joyeux; un autre avait des jambes robustes; un autre encore avait les bras longs et minces, des mains robustes, la poitrine élancée et les traits fins. Je me rendis compte que javais envie de les regarder, de rester à leurs côtés, comme par hasard, de les toucher, comme par inadvertance, les frôlant en passant. Parfois, ils me surprenaient à les regarder et, sous leur regard goguenard, je baissais aussitôt timidement la tête. Parfois, jétais contente lorsque, me préférant aux autres filles, ils me lançaient leurs sandales de cuir, afin que je les nettoie. Je le faisais, consciencieusement. Je ne répugnais pas, lorsque nous allions au torrent proche de lenclos, à laver leurs vêtements. Jaimais les toucher, serrer le tissu résistant qui avait enfermé leur douce force. Un jour, Ute me surprit à serrer contre ma joue, les yeux fermés, la tunique du gardien qui mavait surveillée, chez le Médecin. Elle poussa un cri de ravissement et se leva dun bond, debout entre les rochers plats, me montrant du doigt. Les autres femmes regardèrent également, riant, se donnant des claques sur les genoux.

El-in-or a envie dun Maître! glapit Ute. El-in-or a envie dun Maître!

Je la poursuivis, dans leau, léclaboussant, et elle senfuit, trébuchant, puis fit demi-tour et prit la direction de la rive. Ute et les autres restèrent là, riant et me montrant du doigt. Jétais debout dans le courant rapide, de leau aux genoux.

El-in-or a envie dun Maître! criaient-elles joyeusement.

Jétais au milieu du torrent, furieuse, les poings serrés.

Oui, criai-je, jai envie dun Maître!

Puis, rageusement, je me remis à laver et les autres esclaves firent de même. Mais jeus limpression quil y avait quelque chose de changé. Je les écoutai bavarder gaiement, battant et rinçant les tissus, sous le soleil, au bord du torrent. Et moi, Elinor Brinton, je travaillais à leurs côtés. Mes mains étaient dans leau froide, y plongeant le tissu, len tirant, le tordant, le battant sur un rocher, ly plongeant à nouveau, suivant les rythmes simples et immémoriaux. Quest-ce qui avait changé? Je portais une camisk serrée à la taille par une lanière de cuir, et rien dautre. Jétais, comme elles, à genoux. Comme elles, je travaillais. Il ny avait pas dappartement en terrasse, ici, pas de Maserati, pas de richesse, pas dimmeubles gigantesques, pas de grondements et de rugissements de moteurs, de mugissements davions, pas de nuages de fumée étouffante. Il ny avait que le rire des jeunes femmes, le clapotis du torrent, le travail, le ciel bleu et les nuages blancs, le vent et lherbe courbée, lair pur et, au loin, lappel dun gim à cornes, petit oiseau pourpre, comparable à une chouette.

Je restai quelques instants immobile, respirant profondément. Je nétais plus furieuse. Javais conscience de la double boucle de lanière de cuir, autour de ma taille. Je métirai. Je sentis létoffe rugueuse de la camisk frotter paresseusement contre ma peau. Je me demandai alors quel homme me larracherait.

Au travail, dit le gardien.

Je me remis à louvrage, moi, Elinor Brinton, une esclave parmi dautres, lavant primitivement les vêtements des maîtres, au bord dun torrent rapide, sur une planète lointaine et magnifique.

Jétais agenouillée là, sur un rocher plat, battant et rinçant le tissu, dans lair pur, sous un ciel uniformément bleu. Jécoutai le clapotis du torrent. Je levai la tête et regardai le ciel. Je posai le tissu mouillé, me levai soudain, levant les bras vers le ciel et riant. Les filles me regardèrent sans comprendre.

Oui! Oui! criai-je. Je suis femme!

Je restai immobile sur le rocher, au soleil, près du torrent rapide, les bras levés, les yeux fermés.

Puis, ouvrant les yeux, je découvris lazur des cieux.

Oui Oui! Oui! criai-je aux cieux de Gor, aux étoiles et aux planètes. Jai envie dun Maître! Jai envie dun Maître!

Remets-toi au travail! ordonna le gardien.

Aussitôt, de peur dêtre battue, je magenouillai à nouveau sur le rocher et me remis à laver.

Je riais.

Les autres filles riaient également.

Jétais heureuse.

Ute, battant le tissu sur un rocher plat, et le rinçant dans leau froide, se mit à chanter.

Jétais heureuse. Jétais pareille à elles.

Je me rendis alors compte que jattendais avec impatience dêtre vendue. Je me demandai, avec curiosité, quel effet cela me ferait, dêtre possédée par un homme. De temps en temps, lorsque les autres filles ne regardaient pas, je portais la main à ma gorge, comme sil y avait un collier. Je feignais de caresser les lettres indiquant que je lui appartenais. Jaurais même accepté dêtre vendue à Laura. Cétait, à mes yeux, un endroit simple, sauvage, joli, avec son air extraordinaire et son ciel, la forêt au nord, le fleuve au sud. Jaimais les rampes descendant jusquau fleuve, serpentant entre les entrepôts, ses immeubles peints et sculptés, ses bardeaux noirs, lodeur du bosk sur les rampes et les craquements des chariots, lodeur du poisson et du sel, les tharlarions luisants, dans le fleuve, lodeur des peaux et des fourrures et celle du bois fraîchement scié sur les quais. Et jaimais ses hommes, avec leurs tuniques et leurs capes de tissu grossier, des hommes énergiques, souples, puissants, aux mains vigoureuses, rieurs, des hommes qui travaillaient de leurs mains, à lair pur et sur le fleuve. Je me demandai si je pourrais, comme javais vu certaines filles le faire, prendre place à leurs côtés, dans les chariots, ou bien, comme je lavais entendu dire, pêcher avec eux, la nuit, sur le fleuve, à la lumière des torches. Je me demandai si je pourrais marchander adroitement, pour lui, avec son argent, au marché, et sil aimerait ma cuisine. Je souris intérieurement en pensant que je mefforcerais de le satisfaire, sur les fourrures damour. Puis je souris à nouveau, certaine quil me battrait si je ne réussissais pas. Je me demandai sil memmènerait parfois en voyage et si, de temps en temps, lorsque personne ne pourrait le voir, au milieu des champs, bien que je ne sois quune esclave, il me prendrait la main. A Laura, javais vu un maître et une esclave sembrasser devant une porte. Javais vu ses yeux à elle. Elle laimait. Comme javais été jalouse! Jespérais, toutefois, quil ne la vendrait pas. Cest étrange. Il avait fallu que je sois asservie, que je comprenne que les hommes pourraient me posséder, pour devenir passionnément, désespérément, consciente de leur existence, de la beauté rude et puissante de leur corps, de leur pouvoir.

Bizarrement, pour la première fois de ma vie, je constatai que je nétais pas mécontente dêtre une femme. Jétais plutôt contente, en fait, satisfaite, quil existât des hommes. Il est agréable dêtre une femme, sur Gor, même une esclave, avec de tels hommes. Je naurais pas donné mon sexe, bien que je ne fusse quune fille asservie, pour le trône dAr.

Cet après-midi-là, Targo mappela.

Esclave! cria-t-il.

Effrayée, ignorant ce que javais bien pu faire, je courus magenouiller à ses pieds, la tête baissée. Je tremblais.

Lève la tête! ordonna-t-il.

Jobéis.

Lorsque la Chaîne de Présentation sera à nouveau constituée, déclara-t-il, tu seras Onzième Fille.

Je nen croyais pas mes oreilles.

Merci, Maître, soufflai-je.

La Chaîne comportait alors seize esclaves, car Targo en avait vendu quatre avant darriver à Laura. Les cent villageoises ne faisaient pas partie de la Chaîne. Elles seraient vendues à Ar.

Maintenant, tu as une excellente place dans la Chaîne, précisa Targo.

Je baissai la tête.

Tu es presque belle, conclut-il.

Lorsque je levai la tête, il était parti.

Jétais très contente.

Je courus à la porte de lenclos, le gardien louvrit, jentrai, et il referma la porte à clé derrière moi.

Il ne me fit pas retirer ma camisk avant dentrer. On nous permettait alors de garder nos camisks dans lenclos. Les villageoises elles-mêmes, la veille, sous la surveillance des gardiens, sétaient coupé et cousu des camisks. Elles étaient heureuses den avoir. Cétait la première fois quelles étaient autorisées à shabiller, depuis leur capture par les pillards de la bande de Haakon de Skjern. Je ne sais pas exactement pourquoi on nous permet de garder nos vêtements dans lenclos. Cétait peut-être, bien entendu, parce que le temps avait tourné et que lenclos nétait plus boueux, mais je ne le pense pas vraiment. Je crois plutôt que cest parce que Targo, dans lensemble, était assez satisfait de nous. Ses anciennes esclaves, dont je faisais partie, étaient dexcellentes marchandises. Sa nouvelle captive, Dame Rena de Lydius, lui laisserait un bénéfice de soixante pièces dor sil parvenait à la livrer, à Ar, à son Capitaine de Tyros. Et ses cent villageoises, qui ne lui avaient coûté que deux pièces dor par tête, pourraient bien faire de lui un homme riche, sil parvenait à les conduire à Ar avant la Fête de lAmour. Targo était de bonne humeur. Cest pourquoi, à mon avis, il nous permettait de garder nos camisks dans lenclos.

Je courus annoncer à Ute et à Inge que jétais passée Onzième Fille. Nous nous congratulâmes et nous embrassâmes.

Lana était la vedette, bien sûr, la Seizième Fille. Inge venait ensuite, bien quelle eût appartenu à une Haute Caste: Quinzième. Ute était Quatorzième.

Non seulement il est prestigieux dêtre au bout de la Chaîne mais, bien entendu, on vaut plus cher, de sorte que lon a davantage de chances dêtre achetée par un maître bien installé dans la vie.

Je paradai devant Ute et Inge, dans ma camisk grossière.

Je ne me plaindrais pas, dis-je avec hauteur, si mon Maître voulait me vêtir de soie.

Elles rirent.

Espérons, fit remarquer Inge, que tu ne seras pas achetée par le maître dune taverne.

Je la regardai avec irritation.

Ils ont souvent les moyens dacheter de belles filles, poursuivit Inge, et paient mieux que les particuliers.

Javalai ma salive.

Néanmoins, fit observer Inge, parmi toutes les filles vendues, rares sont celles qui sont achetées pour les tavernes.

Je lui adressai un regard reconnaissant.

Peut-être te faudra-t-il servir à table ou faire le ménage, insinua Inge.

Je métirai paresseusement.

Non, répondis-je avec lenteur. Je serai Esclave de Plaisir.

Ute battit joyeusement des mains.

Mais tu nes pas éduquée, fit remarquer Inge.

Japprendrai, déclarai-je.

Daprès ce que jai entendu dire, intervint Ute, nous serons toutes éduquées dans les cages de Ko-ro-ba.

Je lavais également entendu dire.

Il est probable que je réussirai magnifiquement, affirmai-je.

Comme tu as changé, sécria Ute, depuis que tu es avec nous!

Crois-tu, El-in-or, demanda Inge, bien que jappartienne à la Caste des Scribes, que je puisse donner du plaisir à un homme?

Quitte ta camisk! ordonnai-je, je vais texaminer.

Elle rit.

Et moi? cria Ute.

Nous nous moquâmes delle. Nous étions absolument certaines quUte plairait à nimporte quel homme.

Tu seras superbe, affirmai-je.

Oui, fit Inge avec chaleur. Superbe!

Mais, gémit Ute, si nous étions toutes achetées par le même maître?

Je me penchai vers elles, menaçante.

Je vous arracherais les yeux! criai-je.

Nous rîmes, nous congratulâmes et nous embrassâmes à nouveau.

Plus tard, ce même après-midi, nous eûmes un peu de distraction, dans notre enclos. Un saltimbanque avec un chapeau pointu, orné dune aigrette, de robes ridicules et le visage peint comme celui dun clown, accompagné dun animal étrange, se présenta devant lenclos. Pour un disque de cuivre au tarn, il était prêt à donner une représentation. Nous suppliâmes toutes, y compris les villageoises, Targo de le lui permettre. Targo céda, ce qui nous ravit, et le petit saltimbanque à létrange animal dégagea un étroit espace près des barreaux, du côté de lenclos opposé à la paroi qui le séparait de celui de Haakon de Skjern. Ravies, en compagnie des villageoises, nous nous pressâmes contre les barreaux pour assister au spectacle. Bizarrement, le petit saltimbanque aux robes ridicules et tourbillonnantes, avec son visage peint, me paraissait familier, mais je savais que cela nétait pas possible. Cela aurait été absurde! Il dansa, fit des sauts périlleux, chanta des chansons stupides, devant les barreaux. Il était petit, mince et agile. Il avait les mains et les yeux vifs. Il raconta des histoires drôles et plaisanta. Il réalisa également des tours de magie, avec des soieries et des foulards, puis jongla avec des anneaux de couleur quil portait à la ceinture. Ensuite, passant le bras à travers les barreaux, il feignit de trouver des pièces de monnaie dans les cheveux des spectatrices. De ma chevelure, il parut tirer un tarsk dargent, et cela me ravit. Mes compagnes poussèrent des exclamations jalouses. Cétait la plus grosse pièce. Je rougis de plaisir. Lana nétait pas très contente. Je ris. De joie, nous riions et applaudissions. Pendant ce temps, son animal dormait, ou semblait dormir, couché en rond sur lherbe, un garde tenant sa chaîne.

Puis le saltimbanque fit une révérence, se tourna vers lanimal et, semparant de la chaîne que tenait le gardien, sadressa à lui, sèchement, impérieusement.

Réveille-toi, paresseux, dit-il. Debout!

Lanimal nous fit peur. Nous étions heureuses quil soit si doux, si obéissant.

Lentement, lanimal se dressa sur les pattes de derrière, leva les pattes de devant et ouvrit la gueule.

Plusieurs jeunes femmes hurlèrent. Comme les autres, je méloignai des barreaux.

Cétait une créature couverte de fourrure, incroyablement hideuse, avec de grands yeux. Elle avait de larges oreilles pointues. Elle faisait un peu plus de deux mètres cinquante de haut. Elle devait peser entre trois cent cinquante et quatre cents kilos. Elle avait un gros mufle parcheminé, percé de deux narines. Sa gueule était immense, une tête dhomme y serait entrée sans difficulté, et bordée de deux rangées de crocs puissants. Il y avait quatre crocs plus gros, longs et courbes, destinés à mordre, à la place des canines. Les deux crocs supérieurs sortaient, sur les côtés de la mâchoire, lorsque la gueule était fermée. Elle avait une longue langue noire. Les pattes antérieures étaient plus longues que les pattes postérieures. Je lavais vue marcher, traînant les pattes postérieures et sappuyant sur les phalanges des pattes antérieures, mais je me rendis compte, à ce moment-là, que ce que javais pris pour des pattes antérieures était, en fait, assez semblable à des bras et des mains. En fait, elle avait six doigts, à plusieurs articulations, presque des tentacules, terminés par des excroissances en forme de griffes, qui avaient été coupées et limées. Les pattes postérieures, ou les pieds, avaient également des griffes, qui étaient rétractiles, comme le montra le saltimbanque, adressant des ordres brefs à lanimal. Les pattes postérieures, ou pieds, si lon peut sexprimer ainsi, avaient également six doigts à articulations multiples. Les pieds étaient longs et larges. Les griffes, qui furent sorties sur lordre du saltimbanque, faisaient une dizaine de centimètres de long, et étaient courbes, acérées. Je ne pus décider sil fallait considérer la bête comme un animal à quatre pattes, aux pattes antérieures exceptionnellement préhensiles, ou bien comme un être humanoïde, avec deux jambes et deux bras, avec des mains. Elle navait pas de queue.

Le plus horrible était peut-être les yeux. Ils étaient grands, avec une pupille noire. Pendant un bref instant, jeus limpression quils se posaient sur moi et mexaminaient, non comme des yeux danimal, mais comme une créature non animale pourrait voir. Puis, presque aussitôt, ils redevinrent vides, simples, les yeux de lanimal dun saltimbanque.

Je chassai la sensation de malaise qui sétait emparée de mon esprit.

Comme les autres spectatrices, japplaudis, me frappant lépaule gauche, à la manière goréenne, tandis que le saltimbanque faisait exécuter des tours à son animal.

Tantôt il était assis, comiquement, sur larrière-train, agitant les pattes. Tantôt il roulait sur lui-même. Tantôt il gémissait, mendiant piteusement.

Fréquemment, dune grande poche dissimulée par ses robes, le saltimbanque tirait un minuscule morceau de bosk, quil lançait à lanimal, lorsquil avait bien exécuté son tour. Parfois, il lui faisait des reproches et lui refusait la viande. Lanimal, alors, baissait la tête, la penchant sur le côté, comme un enfant pris en faute. Alors le saltimbanque lui donnait son morceau de viande. Le spectacle plaisait autant aux gardiens quaux esclaves. Targo lui-même riait, se tenant le ventre, dans ses robes bleu et jaune de Marchand dEsclaves. Parfois, le saltimbanque donnait des morceaux de viande aux jeunes femmes, pour quelles les jettent à lanimal. Lana fut plus convaincante et reçut davantage de morceaux. Elle madressa un regard triomphant. Je ne lançai quun seul morceau de viande à lanimal, et fis vite. La bête me faisait peur. Lana ne semblait pas du tout effrayée. Le morceau de viande disparut dans limmense orifice armé de crocs et les grands yeux ronds se fermèrent un bref instant, paresseusement, avec contentement. Les filles rirent. Et je constatai que les yeux étaient à nouveau posés sur moi. Je portai la main à la bouche, terrifiée. Mais je me rendis aussitôt compte quils étaient redevenus vides, stupides, des yeux danimal. Bientôt, me reprochant davoir été bête, je ris à nouveau avec les autres.

A la fin de la représentation, le saltimbanque fit une profonde révérence, retirant son chapeau dans une grande courbe élégante. Nous aurions pu être des femmes libres! Comme nous étions contentes! Nous sautions sur place, nous battions des mains, nous nous frappions lépaule, nous poussions des cris, nous tendions les bras vers lui, à travers les barreaux et, bien que nous fussions des esclaves, il approcha, nous toucha et nous baisa les mains, ce qui nous ravit. Puis il recula et nous adressa un dernier signe.

Nous étions tristes. La représentation était terminée.

Il recula.

Il y eut un silence.

Puis lanimal se dressa sur les pattes de derrière, paresseusement, et nous considéra. Et, tout dun coup, il poussa un rugissement hideusement terrifiant et se jeta sur les barreaux, tendant ses longs appendices griffus vers nous, le trou énorme, armé de crocs, de sa gueule, tapissé de dents blanches et féroces, hurlant et crachant. Il heurta les barreaux, passant ses membres au travers, ses dents les griffant, sa chaîne heurtant le métal, les griffes tendues vers nous. Nous reculâmes maladroitement, terrifiées, poussant des cris, essayant de fuir mais nous gênant les unes les autres. Je me retrouvai par terre, impuissante, incapable de bouger, plaquée sur les corps de mes compagnes de captivité. Et, tout comme je ne pouvais me dégager, celles sur qui nous nous trouvions, les autres et moi, étaient dans la même situation. Je hurlai inlassablement. Puis nous constatâmes que Targo et les gardiens riaient. Ils avaient été avertis. Cela faisait partie de la représentation, mais ne nous plaisait pas pour autant. Comme notre déroute, notre terreur devaient être comiques! Comme les gardes, Targo et le saltimbanque devaient samuser, devant cette pile sans dignité, ce tas agité de mouvements convulsifs, pris de panique, cet enchevêtrement desclaves impuissantes, terrifiées, gémissantes. Le monstre était alors tranquillement assis près du saltimbanque, se léchant les babines, à demi endormi, les yeux vides et fixes, baissant de temps en temps les paupières. Les gardes riaient encore et Targo souriait toujours. Petit à petit, lenchevêtrement desclaves se défit. Je crois que nous étions toutes humiliées, tellement nous avions été stupides, tant notre fuite avait été maladroite et précipitée. Mais nous avions encore peur. Quelques-unes dentre nous se tenaient près de la porte minuscule du dortoir, prêtes à se cacher à lintérieur. Dautres étaient rassemblées près des barreaux, à quelques mètres. Furieuse, mais toujours effrayée, je lissai ma camisk, comme sil sagissait dune robe. Je regardai les hommes, qui riaient toujours. Comme ils se croyaient malins! Ils étaient cruels, tous! Je suppose quil sagissait dhommes puissants et braves, avec leurs épées et leurs lances, et, si lanimal les chargeait, ils se contenteraient de ne pas bouger et de le tuer tandis que nous, qui nétions que des femmes, avions fui comme des enfants geignards. Je regardai les hommes. Je les détestais. Ils se croyaient tellement malins, tellement braves, tellement beaux, tellement différents de nous! Mais toutes les parties de mon corps qui nétaient pas couvertes par ma camisk rougirent. Nous avions fui comme des enfants geignards. Nous avions fui comme des femmes! Javais toujours peur de lanimal, bien quil fût de lautre côté des barreaux. Que croyaient-ils? Je me fichais de leur leçon. Mais je ne lai jamais oubliée. Nous lavons bien apprise. Nous étions différentes. Je me souvins quun gardien mavait un jour donné une lance et que son poids était tel que je navais pu la projeter quà quelques mètres. Il me lavait alors prise et lavait lancée dans un morceau de bois qui se trouvait à une trentaine de mètres de lui, où elle sétait enfoncée dune bonne vingtaine de centimètres. Il mavait envoyée la chercher et javais eu toutes les peines du monde à en dégager la pointe. Cétait à peine si je pouvais soulever son bouclier. Sur Terre, la puissance des hommes ne mimpressionnait pas. Elle me semblait sans importance, inutile. Mais je me rendis compte que, sur Gor, la force comptait, et beaucoup. Nous étions plus faibles queux, beaucoup, beaucoup plus faibles et, sils le voulaient, nous leur appartenions. Ce soir-là, javais nettoyé son baudrier et ses sandales, comme une esclave, agenouillée près de lui, tandis quil bavardait avec les hommes. Lorsque jeus terminé, je restai à genoux, là, attendant son bon plaisir. Lorsquil eut terminé, il mit ses sandales de cuir, se leva sans me remercier puis me fit signe de le précéder dans lenclos. Il déverrouilla le cadenas de la porte et ouvrit celle-ci. Sur le seuil, je me tournai vers lui.

Moi aussi, je suis un être humain, affirmai-je.

Il sourit.

Non, répondit-il, tu es une Kajira.

Puis il me fit pivoter sur moi-même et, avec une claque de propriétaire, me fit franchir la porte. Ensuite, il la ferma et verrouilla le cadenas.

Je me pressai contre les barreaux, passant les bras au travers, essayant de le toucher.

Il revint et me prit les mains, me serrant contre les barreaux.

Quand mutiliseras-tu? demandai-je.

Tu es Soie Blanche, répliqua-t-il.

Puis il tourna les talons.

Javais gémi, appuyée contre les barreaux, solitaire. Jéprouvais des sensations étranges. Les trois lunes brillaient dans le ciel. Je secouai les barreaux, mais jétais enfermée derrière. Je le vis disparaître dans le noir, près des chariots. Je serrai les barreaux, y appuyai la joue et pleurai.

Je me rendis compte quUte et quelques autres riaient delles-mêmes, et de nous. La charge de lanimal avait été une splendide plaisanterie, à nos dépens! Quelle joyeuse conclusion à la représentation du saltimbanque! Je ne pouvais rire, toutefois je souris. Les jeunes femmes faisaient alors des signes au saltimbanque et celui-ci, souriant et sinclinant, répondit puis, en compagnie de son animal étrange et imposant, sen alla.

Comme Ute était gentille et délicieuse!

Quelques instants plus tard, tout le monde riait. Quelques jeunes femmes se mirent à chanter. Je retrouvai ma bonne humeur. Je fis la course avec Inge, jusquà lautre extrémité de lenclos puis retour, et la battis. Dautres jeunes femmes se mirent à jouer à chat. Quelques villageoises nordiques se joignirent même à nous. Nous avions une balle de tissu, bourrée de vieux morceaux détoffe, que nous nous lançâmes en riant. Certaines filles, assises en cercle, racontaient des histoires. Dautres, agenouillées face à face, formaient des figures complexes avec leurs doigts et un morceau de ficelle. Dautres jouaient aux «Cailloux», un des joueurs devant deviner le nombre de cailloux que lautre a dans la main. Je messayai à la ficelle, mais je ne réussis pas. Je me trompais toujours, en essayant de copier les figures complexes. Comme elles étaient belles, lorsquelles apparaissaient soudain, dans toute leur complexité. Ma maladresse faisait rire les autres filles. Les villageoises nordiques, incidemment, étaient très adroites. Elles nous battaient toutes.

Il faut beaucoup dentraînement, apprécia Ute.

Il ny a rien dautre à faire, dans les villages, releva Lana qui refusa dessayer.

Aux «Cailloux» toutefois, je fus très satisfaite de moi-même. Il y a deux adversaires qui jouent chacun leur tour. Chaque joueur a le même nombre de «Cailloux», généralement entre deux et cinq. Les «Cailloux» sont ordinairement des galets ou des perles, mais, dans les cités, on peut acheter de petites boîtes polies et sculptées contenant dix «Cailloux», dont la qualité peut aller de pierres ovoïdes, polies, ornées dun motif en spirale, à des joyaux dignes de la rançon dune fille de Marchand. Lobjectif du jeu est simple: il sagit de deviner le nombre de cailloux que ladversaire a dans la main, ou les mains. On marque un point par supposition exacte et la partie se joue, généralement, en un nombre prédéterminé de points jumelés, ordinairement cinquante. En général, chaque joueur tente de tromper son adversaire soit en changeant le nombre de cailloux tenus dans une main, soit en ne le changeant pas. Je réussis très bien, à ce jeu, et battis presque toutes les filles. Je battis même Inge, qui appartenait à la Caste des Scribes. Je défiai Lana aux «Cailloux», mais elle refusa de jouer avec moi. Toutefois il me fut impossible de battre Ute. Cela me contraria, car Ute était stupide. Elle ne parlait même pas correctement sa propre langue. Elle appartenait seulement à la Caste des Bourreliers! Mais il était impossible de rester fâché envers Ute. Jétais satisfaite de mon après-midi. Jétais Onzième. Javais assisté à la représentation du saltimbanque et, ensuite, je métais amusée.

Une charrette pleine de cruches de Paga arriva à lenclos. Elle fut accueillie par les acclamations des gardiens. Ce soir, ce serait la fête. Le lendemain, nous quitterions lenclos, traverserions le fleuve et prendrions la route du sud-est, vers Ko-ro-ba puis, de là, vers Ar.

Les chariots de Targo, qui étaient alors au nombre de seize, les attelages et les chariots supplémentaires ayant été achetés à Laura étaient répartis autour de lenclos, en groupe de deux ou trois, formant de petits camps isolés destinés aux gardiens. Outre les neuf gardiens qui étaient avec nous depuis ma capture, il y avait dix-huit hommes supplémentaires. Ils avaient été engagés à Laura, individus connus, recommandés, et non mercenaires itinérants. Targo, à sa manière, était sans doute un joueur, mais ce nétait pas un imbécile.

Ute, heureuse, se précipita vers moi et me prit le bras.

Ce soir, annonça-t-elle, lorsque lon servira le repas, nous ne nous mettrons pas à la queue, toi, Lana et moi.

Pourquoi? demandai-je, consternée.

Sur Terre, jétais difficile sur la nourriture. Sur Gor, toutefois, javais acquis un appétit fantastique. La perspective de manquer le dîner ne me plut pas du tout. Quavions-nous fait?

Ute montra, derrière les barreaux, un groupe de chariots qui se trouvait à une centaine de mètres de lenclos, en direction de la forêt. Cinq gardiens campaient là.

Ils ont demandé à Targo de nous autoriser à les servir, expliqua-t-elle.

Je rougis de plaisir. Jaimais sortir de lenclos et la proximité des hommes me plaisait. Je navais encore jamais servi de groupe restreint. En outre, je connaissais les gardiens, car ils étaient déjà avec Targo, au moment de ma capture. Je les aimais bien.

Le soir, lorsque la nuit tomba, nous ne primes pas la queue du dîner, Ute, Lana et moi. Toutefois on donna une assiette à une jeune femme, qui me lapporta afin que jaille faire manger la nouvelle, enchaînée dans le dortoir. Jemportai son repas, et une outre deau, dans lobscurité du bâtiment de rondins.

La journée avait été agréable et jétais contente. De plus, jespérais beaucoup de la soirée.

Ce soir-là, lorsque je fis manger la nouvelle, anciennement Dame Rena de Lydius, je lui permis de dîner à son rythme et la fis boire plus dune fois.

Lorsquelle eut terminé, elle me regarda.

Puis-je parler? demanda-t-elle.

Je constatai que le capuchon, le bâillon et les liens lui avaient enseigné lesclavage.

Oui, répondis-je.

Merci, dit-elle.

Je lembrassai, puis lui remis le bâillon et le capuchon.

En sortant, je suspendis loutre au crochet fixé près de la porte du dortoir, puis rendis lassiette à la jeune femme qui me lavait donnée. Elle soccupait de la cuisine, ce soir-là. Cétait une villageoise. La cuisine était un appentis appuyé contre le dortoir de rondins, à lextérieur des barreaux. Elle ramassait les assiettes, à lintérieur de lenclos. On la fit sortir et elle gagna la cuisine où, en compagnie de quelques autres villageoises nordiques, les bras plongés jusquaux coudes dans des bassines de bois pleines deau chaude, elle entreprit de laver les assiettes. Targo ne contraignait pas ses anciennes filles à faire la cuisine. Nous en étions heureuses. Ce travail convenait manifestement mieux aux Nordiques blondes.

Je magenouillai, en compagnie dUte et de Lana, devant la porte de lenclos.

Javais faim et cétait le crépuscule.

Quand mangerons-nous? demandai-je à Ute.

Après les maîtres, répondit Ute, désignant les gardiens au pluriel, si nous savons leur plaire.

Si nous savons leur plaire? relevai-je.

Moi, on me donne toujours à manger, affirma Lana.

Ne crains rien, dit Ute, moqueuse, tu es Soie Blanche!

Je baissai la tête.

Tu sauras leur plaire, assura Ute. Nous saurons toutes leur plaire. Pourquoi, à ton avis, nous ont-ils demandées?

Peut-être aurions-nous dû prendre la queue du dîner, objectai-je.

Pour être battues? senquit Lana.

Non, répondis-je, confuse.

Une fille affamée sert souvent mieux, affirma Ute. (Puis elle se moqua de moi.) Ne crains rien, reprit-elle, sils sont contents de toi, ils te jetteront à manger.

Oh, fis-je.

Jétais irritée. Elinor Brinton, de Park Avenue, sur Terre, ne voulait pas quon lui jette de la nourriture, comme à un animal, à condition que les maîtres soient contents delle!

Filles! rugit une voix.

Nous sursautâmes. Je rougis de plaisir. Nous nous levâmes dun bond. Nos gardiens étaient venus nous chercher!

La porte fut ouverte.

Sortez! ordonna lun dentre eux, le chef.

Nous sortîmes en courant. Nos maîtres dun soir étaient venus nous chercher.

La porte fut refermée à clé.

Nous nous agenouillâmes dans lherbe. Comme il était agréable de ne plus être derrière les barreaux!

Trois gardiens étaient venus nous chercher. Je les connaissais, ainsi que les deux autres qui partageaient leur camp. Ils comptaient parmi mes préférés. Jétais enthousiaste. Parfois, avant de mendormir, ou même en rêve, je mimaginais dans leurs bras. Jévoquais le plaisir dêtre serrée, impuissante, dans leurs bras vigoureux. Mais, au-delà, je navais quune idée vague, celle que peut se faire une Soie Blanche, des transformations auxquelles serait soumis mon corps, quune perception imprécise, instinctivement, au plus profond de ma féminité, des plaisirs extraordinaires que le Maître peut faire éprouver à une esclave, plaisirs grâce auxquels il peut, sil le souhaite, là dominer totalement et complètement, la faisant désespérément et irrémédiablement sienne, simple esclave soumise.

Les hommes étaient de bonne humeur.

Lun deux montra le feu qui brûlait près des chariots.

Il était à plus de cent mètres, brillant dans lobscurité, à lopposé de lenclos.

Les hommes quittèrent leur ceinture, tenant leur épée et son fourreau dans la main gauche, la ceinture dans la main droite.

Non! fit Ute en riant. Non!

Courez! cria le gardien.

Ute et Lana se levèrent dun bond et coururent vers le feu. Je fus plus lente. Je reçus soudain un coup de ceinture.

Oh! criai-je, saisie par la douleur.

Puis je me levai dun bond et courus en trébuchant vers le feu. Ils furent plus rapides que nous, bien entendu. Nous courûmes néanmoins, Ute, Lana et moi, riant et trébuchant, nu-pieds, protestant, poussant des cris de douleur, dans lobscurité, jusquau feu.

Ute arriva la première, riant, tombant à quatre pattes et posant la tête sur lherbe, de sorte que ses cheveux se répandirent sur les sandales dun des deux gardiens qui se trouvaient là.

Je vous supplie de me laisser vous servir, Maîtres! dit-elle, le souffle court.

Lana arriva juste derrière elle et, comme elle, tomba à quatre pattes puis dit:

Je vous supplie de me laisser vous servir, Maîtres!

Javais été frappée une fois de plus lorsque, comme Ute et Lana, je tombai à quatre pattes, posant le front sur lherbe.

Je… je vous supplie de me laisser vous servir, Maîtres! criai-je.

Dans ce cas, servez! déclara le gardien dont les sandales disparaissaient dans la chevelure brune dUte.

Soudain, trois nouveaux coups de ceinture retentirent et, criant, protestant, implorant pitié, riant, nous nous levâmes dun bond et nous mîmes au travail.

Nous étions à genoux, Lana, Ute et moi, en ligne face aux joueurs. On nous avait attaché les mains dans le dos.

Les hommes, qui pariaient, nous lançaient des morceaux de viande.

Nous les attrapions, à la lumière du feu. Un succès valait deux points. Le morceau qui tombait appartenait à celle qui parvenait à sen emparer. Nous luttions pour avoir ces morceaux. Tout morceau récupéré valait un point. Ute manqua un morceau et, Lana et moi, nous luttâmes, chacune serrant une partie du butin, roulant et tirant. Je me remis péniblement à genoux, tournant brutalement la tête sur le côté.

A moi! criai-je, avalant la viande, métouffant presque, riant.

A moi! cria Lana, engloutissant lautre moitié du morceau de viande.

Un point chacune, décida un gardien.

Nous étions excitées, nous voulions continuer.

Nous en avons assez, déclara un autre gardien.

Des disques de cuivre au tarn changèrent de mains.

Elinor Brinton avait fait honneur à son gardien. Il était content delle. Elle rougit de plaisir lorsquil fit claquer ses doigts pour quelle approche.

Elle se leva dun bond et courut vers lui, et il lui secoua rudement la tête puis lui détacha les mains.

Va chercher du Paga, ordonna-t-il.

Oui, Maître, répondit-elle.

Jallai chercher, dans le chariot, une bota de Paga, remplie à la cruche.

Lana et Ute allèrent chercher dautres botas, comme le leur avaient ordonné les autres gardiens.

Bientôt, je revins dans la lumière du feu, la lourde bota de Paga posée sur la sangle suspendue à mon épaule, Ute et Lana, avec les leurs, me suivant.

Lherbe était douce, sous mes pieds nus. Javais limpression de sentir chaque brin. Je sentais le frottement de létoffe rugueuse de la camisk, sur ma peau, la pression de la sangle, sur mon épaule, la caresse pesante, mesurée, de la bota qui me heurtait le flanc au rythme de mes pas.

Derrière le feu, au loin, comme une limite irrégulière, une bordure déchiquetée, douce, noire qui cachait les étoiles scintillantes de Gor, se dressait lobscurité silencieuse de la lisière des forêts septentrionales. Au loin retentit le cri dun sleen. Je frissonnai.

Puis jentendis le rire des hommes et me tournai vers le feu.

Au loin, ici et là, dans la prairie, en direction de lenclos, il y avait dautres feux et dautres groupes de chariots. Demain, Targo, ses hommes et ses marchandises prendraient le chemin de Laura et, ayant traversé le fleuve, entreprendraient le long voyage qui les conduirait à Ko-ro-ba, les Tours du Matin, puis, de là, à Ar. Non seulement le voyage serait long et difficile, mais il serait également dangereux.

Du Paga! cria le gardien.

Je me précipitai.

Autorise Lana à danser, implora Lana.

Le gardien me tendit un morceau de viande que je pris entre les dents, agenouillée près de lui, qui était assis en tailleur, levant et serrant la bota de Paga, remplie avec la grosse cruche, guidant le jet de liquide dans sa bouche. Je mordis lextérieur grillé de la viande, arrivant à lintérieur rouge, brûlant, à demi cru.

Le gardien, de la main, me fit signe que cela suffisait.

Je posai la bota dans lherbe.

Je fermai les yeux, passant ma langue sur lintérieur des joues, puis sur les dents et les lèvres, savourant le jus et le goût de la viande à demi crue, brûlante, à lextérieur grillé.

Demain, nous partirions pour Ko-ro-ba et, de là, pour Ar la Glorieuse, la Luxueuse.

Jouvris les yeux.

Le feu était magnifique, ainsi que les ombres quil projetait sur la bâche du chariot.

Ute chantonnait.

Jai envie de danser, dit Lana.

Elle était allongée près dun gardien, la tête posée sur son ventre. Elle le mordait à travers le tissu de sa tunique.

Jai envie de danser, répéta-t-elle.

Son corps était magnifique, dans louverture de sa camisk.

Peut-être, concéda-t-il.

Les gardiens étaient satisfaits de nous, dans lensemble, et nen étaient probablement pas surpris car, pour nous récompenser, ils avaient acheté une petite bouteille de vin de Ka-la-na, dans un panier de rotin, quils nous autorisèrent, chacune notre tour, à partager. Je nai jamais bu de vin aussi riche et délicat, sur Terre; pourtant ici, sur cette planète, il ne coûte quun disque de cuivre au tarn et il est tellement bon marché et abondant que lon nhésite pas à en donner aux esclaves. Je me souviens de chaque gorgée qui me fut accordée. Le parfum ne disparut pas, même quand jeus mangé de là viande et du pain. Cétait la première fois que je buvais une boisson fermentée goréenne. On dit que le vin de Ka-la-na fait un effet bizarre sur les femmes. Je crois que cest vrai.

Je pris la main du gardien près de qui jétais agenouillée et la posai sur ma taille, lui glissant les doigts sous la double boucle de lanière de cuir qui serrait ma camisk, afin quil puisse me tenir.

Soudain, son poing serra la boucle et je suffoquai, brusquement attirée vers lui.

Nous nous regardâmes.

Que vas-tu faire de moi, Maître? demandai-je. Il rit.

Petit sleen soyeux! dit-il.

Il lâcha ma ceinture. Je tendis les bras vers lui. Il me mit une énorme tranche de pain de Sa-tarna dans les mains.

Mange! reprit-il.

Les yeux fixés sur lui, souriante, tenant le pain à deux mains, je me mis à manger.

Sleen femelle! fit-il avec un sourire.

Oui, Maître, dis-je.

Targo mécorcherait vif, marmonna-t-il.

Oui, Maître, fis-je avec un sourire.

Ce nest quune Soie Blanche, intervint Lana. Lana est Soie Rouge. Permets à Lana de te satisfaire.

Lana, dis-je avec hauteur, ne pourrait satisfaire un urt.

Lana poussa un cri de rage, tandis quUte et les hommes riaient, puis elle se jeta sur moi. Lhomme quelle enjamba la prit par la cheville et elle tomba à quelques centimètres de moi, poussant des cris de fureur. Il la tira puis la releva, la tenant par les bras, tandis quelle donnait des coups de pied et se débattait.

Un autre gardien, en riant, défit la double boucle de cuir qui lui serrait la taille, la lui retira, malgré ses protestations, et la jeta à terre. Puis il lui arracha sa camisk. Le gardien qui la tenait la jeta alors à ses pieds, dans lherbe. Elle les regarda, effrayée. Serait-elle battue?

Puisque tu as tellement dénergie, déclara le garde qui lui avait arraché sa tunique, tu peux danser.

Lana leva la tête, les yeux brillants de plaisir.

Oui! sécria-t-elle, autorise Lana à danser.

Puis elle madressa un regard chargé de haine.

Nous allons voir qui sait plaire aux hommes! ajouta-t-elle.

Un autre gardien était allé fouiller dans un chariot et, lorsquil revint, jentendis le tintement des clochettes desclave.

Lana se tint fièrement près du feu, la tête rejetée en arrière, les bras tendus le long du corps, tandis que les doubles rangées de clochettes, fixées sur leurs bandes de cuir, étaient attachées à ses chevilles et à ses poignets.

Pendant ce temps, un autre gardien apporta à nouveau la bouteille de vin de Ka-la-na. Il fit boire Lana, puis la passa à Ute et à moi. Il en restait un peu, si bien que je lui rendis la bouteille, quil tendit de nouveau à Lana. Dans un tintement barbare de clochettes, elle rejeta la tête en arrière et vida la bouteille.

Elle jeta la bouteille, baissa la tête, puis la releva, la secouant davant en arrière, les cheveux en désordre, et frappa le sol de son pied gauche.

Ute et les hommes se mirent à chanter et à frapper dans leurs mains, lun deux donnant des coups sur le cuir dun bouclier.

Jeus limpression que quelque chose bougeait, dans le noir, derrière les chariots.

Lana, pendant un instant, simmobilisa, les bras au-dessus de la tête.

Qui est belle? lança-t-elle. Qui plaît aux hommes?

Lana! criai-je, malgré moi. Lana est belle! Lana plaît aux hommes!

Je ne pouvais pas men empêcher. Je fus ébahie, puis séduite. Je navais pas imaginé que mon sexe puisse être capable de tant de beauté. Lana était incroyablement belle, extraordinaire, totalement et incroyablement belle.

Jétais tellement saisie que je pouvais à peine parler.

Puis, dans un tintement impérieux de clochettes, Lana se remit à danser, dans la lumière du feu, devant les hommes.

Je me rendis alors compte que le garde près de qui jétais agenouillée avait glissé la main sous la ceinture de ma camisk. Je perçus un mouvement furtif, à côté de moi.

Maître? menquis-je.

Il ne regardait pas Lana. Il était allongé sur le dos et me fixait, moi qui étais à genoux près de lui.

Jentendis les clochettes, la chanson dUte et des hommes, les claquements de leurs mains, le martèlement sourd du bouclier.

Embrasse-moi, dit lhomme.

Je suis Soie Blanche, soufflai-je.

Embrasse-moi, répéta-t-il.

Je me penchai sur lui, Kajira goréenne obéissant à son Maître. Mes cheveux caressèrent ses joues. Mes lèvres, délicatement, avec soumission, descendirent vers les siennes. Je tremblais.

Mes lèvres souvrirent, sarrêtèrent à un centimètre des siennes.

Non! Quelque chose, en moi, hurla: Non! Je suis Elinor Brinton! Je ne suis pas une esclave! Je ne suis pas une esclave!

Je voulus méloigner mais ses mains, qui serraient mes bras, men empêchèrent.

Je luttai, terrifiée, essayant de fuir.

Jétais sa prisonnière.

Mes mouvements et ma terreur parurent létonner. Je me sentais impuissante et furieuse. Je le détestais. Je détestais les hommes et leur force. Ils nous exploitaient, nous dominaient, nous contraignaient à les servir, à faire leurs quatre volontés! Ils étaient cruels! Ils ne nous considéraient pas comme des êtres humains! Et les peurs instinctives de Soie Blanche sur le point de devenir femme se mêlaient à la rage et à la terreur. Et surtout, peut-être, sy mêlaient la fureur, la frustration, la terreur de la jeune Terrienne capricieuse, Elinor Brinton, qui, nacceptant pas sa situation, se révoltait contre le rôle qui lui avait été si injustement attribué, sur cette planète barbare. Je suis Elinor Brinton! criai-je intérieurement. Elle nest pas asservie! Elle nobéit pas aux hommes! Elle est libre! Libre! La jeune femme qui possédait un boléro noir, un pantalon en cuir, qui avait une Maserati, qui était à la tête de trois quarts de million de dollars, qui habitait un appartement en terrasse, qui posait pour les photographes et voyageait, lutta. La jeune femme magnifique, cultivée, sophistiquée, vêtue avec élégance, raffinée, lutta. La jeune femme de la Terre lutta, dans les bras dun barbare, sur une planète lointaine.

Ne me touche pas! sifflai-je.

Il me retourna, avec aisance, me collant le dos à lherbe.

Je te déteste! Je te déteste! pleurai-je.

Je vis la colère briller dans ses yeux. Il me serrait très fort. Puis, avec consternation, je vis une autre expression que, bien que Soie Blanche, jidentifiai. Je ne serais pas seulement utilisée puis abandonnée. Je lavais irrité. Je gémis. Je serais utilisée avec patience, soin, délicatesse, intégralité et compétence, jusquà ce que je me soumette à lui, suivant ses conditions, jusquà ce que, malgré mon orgueil, ma fureur et ma liberté, je ne sois plus quune esclave vaincue.

Je voulus lutter. Jentendais les clochettes de Lana, la chanson et le claquement des mains dUte et des hommes, le martèlement, au rythme de la danse de Lana, sur le cuir du bouclier.

Une grosse tête se pencha sur ma gorge. Je tournai la tête, les yeux pleins de larmes.

Soudain, des ombres apparurent, des bruits de coups retentirent. Lana se mit à hurler, mais son cri fut étouffé. Ute cria également, mais son cri cessa tout aussi brusquement. Les hommes tentèrent de se lever, poussant des exclamations furieuses. Il y eut des coups, des coups violents, dans le noir. Lhomme qui me retenait tentait de se redresser, criant, lorsquun gros objet latteignit à la tempe. Il sabattit sur le flanc, dans lherbe. Je voulus me redresser et fuir mais deux corps, des corps de femmes, se jetèrent sur moi. Une autre me passa un garrot au cou, le serrant, de sorte que je fus à demi étranglée. Lorsque jouvris la bouche, tentant de respirer, une autre femme y introduisit une boule de tissu. Ensuite, je fus bâillonnée. Le garrot fut desserré. On me jeta alors à plat ventre et, avec une lanière de cuir, on mattacha les poignets dans le dos. Enfin, tirant sur le garrot, ce qui eut pour effet de métrangler à moitié, on me fit lever.

Entretenez le feu! ordonna la grande jeune femme blonde qui commandait les assaillantes.

Comme elle était extraordinaire! Elle avait une lance légère. Elle était vêtue de peaux. Elle portait des bijoux barbares, en or, aux bras et au cou.

Une autre jeune femme jeta du bois sur le feu.

Je regardai autour de moi.

Des jeunes femmes étaient agenouillées près des deux derniers gardiens, achevant de les attacher.

Puis elles se levèrent.

Je constatai que Lana et Ute étaient déjà attachées et bâillonnées.

Allons-nous les réduire en esclavage? demanda une jeune femme.

Non, répondit la grande jeune femme blonde.

La jeune femme qui avait posé la question montra Ute et Lana.

Et elles? senquit-elle.

Tu les as vues, répondit la grande jeune femme blonde. Laisse-les ici. Ce sont des Kajirae.

Mon cœur se mit à battre. Il sagissait des filles des forêts, que lon appelait parfois Panthères, qui vivaient, sauvages et libres, dans les forêts septentrionales, femmes hors la loi qui réduisaient les hommes en esclavage, lorsquelles en avaient envie.

Manifestement, elles mavaient vue lutter! Je nétais pas une Kajira! Elles voulaient certainement que je me joigne à elles! Je serais libre! Peut-être même pourraient-elles maider à regagner la Terre. De toute manière, elles me libéreraient!

Mais jétais là, bâillonnée, les poignets attachés dans le dos, un garrot au cou, surveillée par une jeune femme.

Je nétais, apparemment, pas libre.

Traînez les hommes près du feu! ordonna la grande jeune femme.

Oui, Verna, répondit une de ses compagnes.

Par groupes de deux, les jeunes femmes traînèrent les hommes près du feu. Les hommes, à ce moment-là, étaient également bâillonnés. Un seul avait repris conscience. Une jeune femme vêtue de peaux sagenouilla devant lui, lui appliquant un poignard sur la gorge, lui tirant les cheveux de lautre main.

Quelques jeunes femmes laissèrent tomber leurs bâtons. Elles regardèrent les hommes, les mains sur les hanches, et rirent.

Comme jétais heureuse quelles aient jailli dans lobscurité, avec leurs bâtons, et quelles aient capturé les hommes, comme de simples esclaves. Mais javais également été attachée.

La grande jeune femme blonde, Verna, mince dans ses peaux de panthères de forêts, avec ses bijoux en or et sa lance, se dirigea vers lendroit où Lana, attachée et bâillonnée, gisait sur le flanc, dans lherbe. Verna lui posa la pointe de sa lance sur la gorge.

Tu danses bien, dit-elle.

Lana tremblait.

Verna la considéra avec mépris, puis écarta sa lance. Elle donna un coup de pied à Lana.

Kajira! cracha-t-elle.

La grande jeune femme se dirigea vers Ute et lui donna également un coup de pied.

Kajira! répéta-t-elle.

Lana gémit, mais Ute ne dit pas un mot. Ses yeux, au-dessus du bâillon, étaient pleins de larmes.

Asseyez les hommes autour du feu et attachez-les, en position! ordonna Verna.

Les jeunes femmes, qui étaient une quinzaine, obéirent. Pour y parvenir, elles utilisèrent une grosse caisse et le timon dun chariot.

De loin, ils sembleraient assis normalement autour du feu.

Verna se dirigea vers moi.

Elle me faisait peur. Elle semblait grande et forte. Sa beauté barbare recelait une arrogance féline. Elle semblait magnifique et féroce, avec ses courts vêtements de peaux et ses bijoux dor. Elle posa la pointe de sa lance sous mon menton et mobligea à lever la tête.

Que faisons-nous des esclaves? demanda une jeune femme.

Verna se retourna, regarda Lana et Ute. Elle montra Ute.

Retire-lui sa camisk, dit-elle. (Puis elle ajouta:) Quon les attache aux pieds de leurs maîtres!

Ute fut dépouillée de sa camisk, puis Lana et elle, avec une lanière de cuir fixée aux pieds de deux gardiens, furent attachées par le cou aux pieds de leurs maîtres.

Puis la pointe de la lance de Verna, sous mon menton, mobligea à lever à nouveau la tête.

Elle me regarda un long moment. Puis elle déclara:

Kajira!

Je secouai négativement la tête. Non, non!

Quelques jeunes femmes fouillaient les chariots, semparant de la nourriture, des pièces de monnaie, des boissons, du tissu, des poignards, de tout ce qui leur faisait envie.

Finalement, elles furent prêtes à partir.

Les hommes avaient repris connaissance et se débattaient, mais ils ne pouvaient rien faire.

De loin, on les croirait assis autour du feu, faisant la fête, deux Kajirae à leurs pieds.

Il y avait dautres feux, dautres groupes de chariots, dans la prairie. Près de lun dentre eux, on chantait.

Les hommes tiraient sur leurs liens.

Je supposai quon ne les trouverait pas avant le matin.

Déshabille-la! ordonna Verna à une de ses compagnes.

Je secouai la tête. Non! On marracha ma camisk. Je restai là, esclave attachée parmi elles.

Brûle la camisk et la lanière de cuir, dit Verna.

Mon vêtement et ma ceinture furent jetés dans les flammes. On ne pourrait pas sen servir pour apprendre mon odeur à un sleen domestique, chasseur desclaves.

Mettez encore du bois sur le feu.

Puis Verna me tourna le dos et alla se camper devant les hommes.

Comme elle était belle, fière, féroce, avec ses courts vêtements de peaux et ses bijoux dor! Elle était magnifiquement faite; et son attitude exprimait larrogance. Elle tentait les hommes, avec sa beauté et sa lance.

Je mappelle Verna, déclara-t-elle, Panthère de la Grande Forêt. Je réduis les hommes en esclavage, lorsque jen ai envie. Quand je suis lassée deux, je les vends. (Elle marchait de long en large devant eux.) Vous êtes des tarsks, des bêtes, affirma-t-elle. Nous vous méprisons, ajouta-t-elle. Nous avons été plus rusées que vous, et vous avons capturés. Nous vous avons attachés. Si nous le voulions, nous pourrions vous emmener dans la forêt et faire de vous des esclaves! (Tout en parlant, elle les frappait avec sa lance et les tuniques furent bientôt tachées de sang.) Des hommes! conclut Verna sur un ton méprisant, avant de leur tourner le dos et de séloigner.

Je les vis se débattre, mais ils ne pouvaient se libérer. Ils avaient été attachés par des Panthères.

Puis Verna simmobilisa devant moi. Elle mexamina, comme laurait fait un Marchand dEsclaves.

Kajira! ricana-t-elle.

Je secouai négativement la tête.

Sans un regard en arrière, sa lance à la main, elle sortit du camp et se dirigea vers les ténèbres de la forêt.

Ses compagnes la suivirent, laissant le feu, les hommes ligotés, Ute et Lana, quelles avaient attachées aux pieds de deux des gardiens.

Le garrot fut serré autour de mon cou, formant une laisse et, à demi étouffée, trébuchant, nue et bâillonnée, les mains attachées dans le dos, je fus entraînée à leur suite dans la forêt obscure.
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Pénétrer dans la forêt me terrifiait, mais je navais pas le choix.

La laisse-garrot est très pratique, pour contrôler une esclave attachée. Jétais obligée de suivre rigoureusement. Je ne pouvais offrir la moindre résistance sans métrangler.

Les jeunes femmes marchaient rapidement, parmi les buissons et les petits arbres de la lisière de la forêt. Sous mes pieds, je sentais les brindilles et les feuilles. Elles ne sarrêtèrent que pour soulever des branchages et reprendre les lances légères, les arcs et les flèches quelles avaient cachés dessous. En outre chaque jeune femme portait, à la ceinture, un poignard dans son fourreau.

La grande jeune femme blonde, Verna, magnifique et majestueuse, marchait en tête, son arc et son carquois de flèches sur le dos, sa lance à la main. Parfois elle sarrêtait et écoutait, ou bien levait la tête, comme pour humer lair, mais elle finissait par se remettre en marche. Attachée comme je létais, et privée de la protection des peaux, je ne pouvais protéger mon corps contre les branches. Si la douleur marrêtait, après un coup, ou bien si je trébuchais, la laisse impitoyable, me serrant le cou, mobligeait à avancer.

Puis, après environ une heure de ce supplice, Verna leva la main et la troupe sarrêta.

Nous allons nous reposer ici, décida-t-elle.

Il avait été difficile de se frayer un chemin dans les buissons et les taillis. Les grands arbres de la forêt, les gigantesques Turs, se trouvaient encore à une bonne heure de marche.

A genoux! ordonna sèchement la jeune femme qui tenait ma laisse.

Jobéis, le souffle court.

Comme une Esclave de Plaisir! précisa-t-elle.

Bâillonnée, je secouai négativement la tête.

Coupez des badines et battez-la! lança Verna.

Je secouai la tête, implorant, les yeux égarés. Non!

Non!

Je magenouillai comme on me lavait ordonné.

Elles rirent.

Ma laisse se détendit et me toucha le dos.

Je tirai sur les liens de mes poignets.

La jeune femme mattacha les chevilles, cruellement, avec lextrémité de la laisse-garrot, tendant la lanière entre mon cou et mes chevilles. Ma tête était tirée en arrière. Je pouvais à peine respirer.

Une jeune femme escalada un arbre proche. Quelques instants plus tard, au clair des lunes, elle lança vers le sol des gourdes deau et des bandes de viande séchée que les femmes attrapèrent au vol.

Assises en tailleur sur les feuilles, les jeunes femmes se passèrent les gourdes et mangèrent.

Lorsquelles eurent bu et mangé, elles sassirent en demi-cercle et me regardèrent.

Détache-lui les chevilles! ordonna Verna.

La jeune femme obéit. Cela diminua la tension de la laisse-garrot.

Ma tête tomba en avant.

Lorsque je la relevai, Verna se tenait devant moi, pointant un poignard sur mon visage.

Défigure-la! lança la jeune femme qui me tenait en laisse.

Je regardai Verna avec terreur.

As-tu peur de ne plus être aussi jolie? demanda Verna. De ne plus attirer le regard des hommes?

Je fermai les yeux.

La lame fut glissée entre ma joue et le bâillon, et celui-ci, coupé, tomba. Je faillis mévanouir. Avec la langue, je chassai la boule de tissu que javais dans la bouche. Javais envie de vomir.

Verna avait remis le poignard dans son fourreau.

Lorsque jeus trouvé le courage de la regarder, je dis, aussi calmement que possible:

Jai faim et soif.

Tes maîtres tont fait manger, fit Verna.

Cest vrai quils lont fait manger! cria une jeune femme. Ils lont fait manger dans leur main, comme un animal! (La jeune femme ricana.) Et même, attachée, elle attrapait les morceaux de viande dans la bouche.

Les hommes doivent te trouver très agréable, souligna Verna.

Je ne suis pas une esclave, affirmai-je.

Tu portes la marque dun homme, répondit Verna.

Je rougis. Cétait vrai, je portais la marque dun homme.

On lui a même donné du vin de Ka-la-na, persifla une autre jeune femme.

Bienheureuse esclave, laissa tomber Verna.

Je ne répondis pas. Jétais furieuse.

On dit, reprit Verna, que le vin de Ka-la-na transforme toujours les femmes en esclaves, même si ce nest que pour une heure. (Elle me dévisagea.) Est-ce vrai?

Je ne répondis pas. Je me souvins, rouge de honte, que, près du feu, javais glissé la main du gardien sous ma ceinture, lencourageant à me prendre comme une esclave, et que je métais penchée, mes cheveux caressant son visage, pour lembrasser.

Je compris que je lavais provoqué, puis repoussé.

Je me suis débattue! criai-je.

Les jeunes femmes rirent.

Merci de mavoir sauvée, ajoutai-je.

Elles rirent plus fort.

Je ne suis pas une esclave, répétai-je.

Tu portais une camisk desclave, répliqua une jeune femme. Tu étais en cage. Tu servais comme une esclave!

Tu as envie dappartenir à un homme! cria Verna.

Non, non, non, sanglotai-je. Je ne suis pas une esclave! Je nen suis pas une!

Puis il y eut un silence.

Vous mavez vue me débattre, soufflai-je, désespérée.

Tu te débattais avec élégance, souligna Verna.

Je veux me joindre à vous, déclarai-je.

Elle ne répondit pas immédiatement.

Nous nacceptons pas desclaves parmi les femmes de la forêt, déclara-t-elle enfin, fièrement.

Je ne suis pas une esclave! criai-je.

Verna me considéra.

Combien sommes-nous? senquit-elle.

Quinze, répondis-je.

Ma bande, reprit Verna, comprend quinze membres. Cest, à mon avis, un nombre convenable, du point de vue de la protection, de la nourriture et des cachettes quoffre la forêt. (Elle me dévisagea.) Certains groupes sont plus importants, dautres le sont moins, mais le mien, conclut-elle, comme je le souhaite, comprend quinze membres.

Je ne répondis pas.

Veux-tu te joindre à nous? senquit-elle.

Oui! mécriai-je. Oui!

Quon la détache! ordonna Verna.

On retira le garrot qui me serrait le cou. On me libéra les poignets.

Debout! lança Verna.

Jobéis et les jeunes femmes se levèrent également. Je restai immobile, me frottant les poignets.

Les jeunes femmes posèrent leurs lances, puis leurs arcs et leurs carquois.

La lumière des trois lunes, filtrant au travers des feuilles, éclairait chichement la clairière.

Verna prit le poignard quelle portait à la ceinture. Elle me le tendit.

Je restai immobile, le poignard à la main.

Les autres jeunes femmes étaient sur la défensive, certaines sétant à demi accroupies. Toutes avaient dégainé leur poignard.

Quelle est celle, senquit Verna, dont tu veux prendre la place?

Je ne comprends pas, dis-je.

Tu dois combattre lune dentre elles, expliqua-t-elle, ou bien moi, jusquà la mort.

Je secouai négativement la tête.

Si tu veux, reprit Verna, je te combattrai sans poignard.

Non, soufflai-je.

Combats-moi, Kajira! siffla la jeune femme qui tenait ma laisse.

Son poignard était dressé.

Moi! cria une autre.

Moi! cria une autre encore.

De qui prendras-tu la place? senquit Verna.

Une jeune femme poussa un cri et bondit vers moi, le poignard étincelant dans sa main.

Je hurlai, jetai larme et tombai à genoux, la tête entre les mains.

Non, non! criai-je.

Quon lattache! ordonna Verna.

On mimmobilisa à nouveau les mains dans le dos. La jeune femme qui tenait ma laisse mattacha à nouveau les poignets, impitoyablement. Le garrot se referma une nouvelle fois sur mon cou.

Nous sommes reposées, déclara Verna. Poursuivons notre chemin.

La jeune femme, vêtue comme les autres de peaux de panthères des forêts, qui tenait ma laisse, celle qui mavait attachée et portait un poignard, dans son fourreau, à la ceinture, approcha son visage du mien. Cétait elle qui, le poignard à la main, mavait provoquée. Elle glissa la main sous le cuir du garrot et la tourna.

Kajira! dit-elle dune voix méprisante.

Jétouffais, tentant de respirer. Elle me terrifiait.

Verna me considéra. Elle essuya la poussière et les fragments de feuilles déposés sur son poignard, que javais jeté par terre, sur les peaux de ses courts vêtements, puis elle le remit dans son fourreau. Elle remit son arc et son carquois en bandoulière et reprit sa lance légère. Les autres jeunes femmes, avec les mêmes gestes, se préparaient également à partir. Quelques-unes se chargèrent des gourdes et du reste de la viande.

Verna se campa devant moi.

Je magenouillai.

Quest-ce que tu es? demanda-t-elle.

Une Kajira, Maîtresse, soufflai-je.

Je levai la tête.

Puis-je parler? demandai-je.

Oui, répondit-elle.

Je compris que je nétais pas comme ces femmes. Je nétais pas comme elles.

Pourquoi, demandai-je, memmenez-vous?

Verna me regarda pendant un long moment. Puis elle répondit:

Il y a un homme.

Je la regardais, désespérément.

Il ta achetée.

Les jeunes femmes, guidées par Verna, se remirent en route dans la forêt éclairée par les trois lunes.

Le garrot de la laisse se resserra à nouveau sur mon cou et, avec une plainte de désespoir, les poignets attachés dans le dos, dépouillée de mes vêtements, je suivis au bout de ma laisse, pas comme elles, les femmes orgueilleuses de la forêt, mais seulement comme ce que je pouvais être parmi elles: une Kajira.

Nous marchâmes pendant environ une heure. A un moment donné, Verna leva la main et nous nous arrêtâmes.

Nous restâmes immobiles, en silence.

Un sleen, dit Verna.

Les jeunes femmes scrutèrent lobscurité.

Elle avait flairé un animal.

Une autre jeune femme dit:

Oui.

Les autres se contentèrent de scruter les alentours, la lance levée. Je conclus quelles étaient capables de flairer les animaux. Moi, je ne le pouvais pas. Un vent faible soufflait de ma droite.

Quelques instants plus tard, la jeune femme qui avait dit: «Oui» reprit:

Il est parti.

Elle se tourna vers Verna.

Verna acquiesça.

Nous reprîmes notre marche.

Je navais rien senti et je compris que la plupart des autres jeunes femmes étaient dans le même cas.

Tout en marchant, nous pouvions voir les trois lunes, dans le ciel.

Les jeunes femmes semblaient inquiètes, nerveuses, irritables. Jen vis plusieurs regarder les lunes.

Verna, dit lune dentre elles.

Silence! répliqua Verna.

La file continua parmi les buissons et les arbres, se frayant un chemin dans lobscurité et les branches.

Nous avons vu des hommes, insista une autre jeune femme.

Tais-toi! répliqua Verna.

Nous aurions dû les réduire en esclavage, dit une autre, irritée.

Non! répliqua Verna.

Le cercle, dit une autre. Il faut que nous allions au cercle!

Verna sarrêta et se retourna.

Cest sur le chemin, ajouta une autre.

Sil te plaît, Verna, dit une troisième, dune voix suppliante.

Verna regarda ses compagnes.

Très bien, concéda Verna, nous nous arrêterons au cercle.

Les jeunes femmes, visiblement, se détendirent.

Irritée, Verna fit demi-tour, et nous nous remîmes en marche.

Je ne comprenais rien.

Jétais désespérée. Je criai, soudain, lorsquune branche me fouetta le ventre. Avec un cri de rage, la jeune femme qui tenait ma laisse, dune torsion experte du poignet, me fit tomber, le souffle coupé. Puis elle posa le pied sur la laisse, à quelques centimètres de mon cou, mimmobilisant, à demi étranglée, par terre. Avec lautre extrémité de la laisse, elle me cingla cinq fois le dos.

Silence, Kajira! siffla-t-elle.

Puis elle me releva et nous poursuivîmes notre chemin. Dautres branches me fouettèrent, mais je ne criai pas. Mes jambes et mes pieds saignaient; mon corps était couvert de meurtrissures et dégratignures.

Je nétais rien, devant ces femmes fières, libres, dangereuses, braves, ces Panthères indépendantes, superbes, courageuses, intelligentes, féroces et félines, des forêts septentrionales de Gor. Elles étaient vives, belles et arrogantes, comme Verna. Elles étaient armées, pouvaient se protéger et navaient pas besoin des hommes. Elles pouvaient asservir les hommes, lorsquelles le souhaitaient, puis les vendre sils leur déplaisaient ou si elles en avaient assez deux. En outre, elles pouvaient se battre au poignard et connaissaient les arbres et les pistes des immenses forêts. Elles navaient peur de rien et navaient besoin de rien.

Elles étaient très différentes de moi.

Elles étaient fortes et courageuses. Jétais faible et lâche.

Il semblait quelles appartinssent à un sexe, à une race, distincts et supérieurs.

Parmi de telles femmes, je ne pouvais être quun objet de raillerie, de mépris, une simple Kajira.

Et, parmi elles, je me considérais comme une simple Kajira, justement tenue en laisse, injure vivante à la beauté extraordinaire de leur sexe.

Jétais différente delles, inférieure à elles.

Plus vite, Kajira! ordonna sèchement la jeune femme qui me tenait en laisse.

Oui, Maîtresse, soufflai-je.

Elle rit.

On me conduisait, esclave attachée, en pleine nuit dans la forêt. Verna mavait dit quil y avait un homme. On mavait appris quil mavait achetée. Jétais livrée par des femmes, femme moi-même, mais faible, simple marchandise, sur cette planète rude où je ne pouvais être quune marchandise, à mon Maître.

Je pleurai.

Puis, après environ une autre heure de marche, nous arrivâmes dun seul coup, presque soudainement, dans une futaie darbres imposants, les Turs des forêts septentrionales.

Ils étaient dune beauté à couper le souffle.

Les jeunes femmes sarrêtèrent.

Je regardai autour de moi. Les forêts des latitudes tempérées de Gor sont des régions en elles-mêmes, couvrant des centaines de milliers de pasangs carrés. Elles contiennent de nombreuses essences darbres, et les diverses parties de la forêt sont parfois très différentes. Larbre le plus typique et le plus célèbre de ces forêts est le Tur, arbre très haut et rougeâtre, dont certaines espèces peuvent atteindre plus de soixante mètres. On ignore jusquoù sétendent ces forêts. Il nest pas impossible quelles fassent le tour de la planète. Elles commencent sur les rivages de Thassa, la Mer, à louest. Jusquoù sétendent-elles à lest, on lignore. On sait quelles vont au-delà des pentes septentrionales des Montagnes de Thentis.

Nous nous trouvions donc dans une futaie darbres Turs. Au-dessus de moi, à une soixantaine de mètres, sétendaient des feuillages imposants. Les troncs ne comportaient pratiquement aucune branche jusquà lendroit où, très haut, elles semblaient jaillir en une épaisse couverture de feuillage qui cachait presque le ciel. De temps en temps, japercevais les trois lunes. Le sol, dans la futaie, était presque nu. Entre les hauts arbres, largement espacés, il ny avait pratiquement quune couverture de feuilles.

Deux jeunes femmes regardèrent les lunes, les lèvres entrouvertes, les poings serrés. Leurs yeux semblaient empreints de douleur.

Verna, dit lune dentre elles.

Silence! répondit-elle.

Ce nétait pas par hasard que nous nous étions arrêtées à cet endroit. Une jeune femme protesta.

Très bien, céda Verna. Va au cercle.

La jeune femme tourna les talons et senfuit en courant sur le tapis de feuilles.

Moi, Verna, cria une autre.

Va, répondit Verna, irritée.

La jeune femme tourna les talons et suivit la première.

Une par une, dun regard, Verna les autorisa à partir et elles coururent légèrement, avec impatience, parmi les arbres.

Puis Verna sapprocha de moi et prit ma laisse des mains de la jeune femme qui la tenait.

Va au cercle, lui dit-elle.

Rapidement, sans un mot, la jeune femme suivit les autres.

Verna regarda dans la direction où elles avaient disparu.

Nous restâmes seules, elle vêtue de peaux, moi nue, elle libre, moi attachée et tenue en laisse.

Verna me considéra, pendant quelques instants, au clair des lunes.

Je ne pus soutenir son regard. Je baissai la tête.

Oui, constata Verna. Tu plairas aux hommes. Tu es une jolie petite Kajira.

Je ne pus lever la tête.

Je te méprise, déclara-t-elle.

Je ne répondis pas.

Es-tu docile, Esclave? demanda-t-elle.

Oui, Maîtresse, soufflai-je. Je suis docile.

Alors, Verna me retira le garrot et me détacha les poignets. Cela me stupéfia.

Elle me regardait, mais je ne pouvais toujours pas soutenir son regard.

Suis les autres, dit-elle. Tu arriveras à une clairière. A la lisière de la clairière, tu trouveras un poteau. Attends dy être attachée.

Oui, Maîtresse, répondis-je.

Verna rit, debout derrière moi. Je limaginais, droite, avec ses peaux et ses bijoux dor, sa lance et ses armes, les yeux fixés sur moi.

Chaque pas fut une toiture.

Position! fit sèchement Verna, quelques mètres derrière moi.

Je me redressai et, les larmes aux yeux, marchai entre les arbres, au clair des lunes.

Quelques centaines de mètres plus loin, jarrivai à la lisière de la clairière. Elle faisait une trentaine de mètres de diamètre et était entourée darbres Turs imposants. Le sol de la clairière était couvert dherbe drue, de quelques centimètres de haut, douce et belle. Je levai la tête. Etincelantes dans le ciel goréen immense et noir, parsemé détoiles, imposantes, apparemment assez proches pour quil soit possible de les toucher, brillaient les trois lunes de Gor.

Les compagnes de Verna se tenaient sur le périmètre du cercle. Elles ne parlaient pas. Elles respiraient profondément. Elles semblaient nerveuses. Quelques-unes avaient les yeux fermés et les poings serrés. Elles sétaient débarrassées de leurs armes.

Japerçus, dans un coin de la clairière, le poteau.

Il faisait environ un mètre cinquante de haut et une vingtaine de centimètres dépaisseur. Il était robuste, profondément enfoncé dans le sol. A larrière, il y avait deux gros anneaux métalliques, le premier à soixante centimètres du sol, le second à un mètre du sol. Cétait un poteau brut, avec son écorce. Devant, près du sommet, gravée dans lécorce avec la pointe dun poignard, il y avait une représentation grossière de menottes ouvertes. Cétait un poteau desclave.

Je marrêtai devant, moi, Elinor Brinton, lesclave.

Brièvement, dans mon esprit, défilèrent les souvenirs de mes richesses passées, de mon appartement, de la Maserati, du luxe, de mon éducation, de mes voyages, de ma position et de mon pouvoir, puis ceux de ma capture et de mon transport sur cette planète rude.

A genoux! ordonna sèchement Verna.

Jobéis.

Verna me passa à nouveau le garrot au cou. Puis elle glissa la laisse dans lanneau du haut, derrière le poteau, la ramena devant et la passa, de gauche à droite, autour de mon cou avant de la glisser à nouveau dans lanneau, serrant. Jétais attachée par le cou au poteau. Ensuite, elle glissa lextrémité de la laisse dans lanneau du bas, la passa autour de mon corps, la serrant, mattachant au poteau par la taille. Ensuite, avec lextrémité libre de la laisse, elle mattacha les chevilles derrière le poteau. Jétais une esclave immobilisée, mais mes mains restaient libres.

Verna sortit une lanière de cuir de ses vêtements, celle avec laquelle on mavait déjà attaché les poignets.

Les mains au-dessus de la tête! ordonna-t-elle.

Jobéis.

Elle attacha solidement la lanière à mon poignet gauche, la glissa ensuite dans lanneau du haut puis, tirant mon poignet droit en arrière, lattacha également, mimmobilisant contre le poteau.

Jétais à genoux, dans lincapacité de bouger.

Esclave docile, persifla Verna.

Verna! appela une jeune femme.

Très bien! fit Verna avec irritation. Très bien!

La première jeune femme à bondir au milieu du cercle fut celle qui avait tenu ma laisse.

Elle était blonde. Elle secouait sa tête baissée. Puis elle rejeta la tête en arrière, gémissant, et leva les bras, comme pour saisir les lunes de Gor. Ses compagnes répondirent par des plaintes et des gémissements, serrant et ouvrant les poings.

La première jeune femme se mit à tournoyer, poussant des cris, piétinant le sol.

Une autre jeune femme se joignit à elle, puis une autre et une autre, et une autre encore.

Piétinant lherbe, tournant sur elles-mêmes, criant, gémissant, tendant les bras vers les lunes de Gor, elles dansèrent.

Puis elles furent toutes dans ce cercle sauvage, sauf Verna, le chef de la bande, fière et superbe, armée et hautaine, et Elinor Brinton, lesclave attachée.

La première jeune femme, levant le visage vers les lunes, hurla et rejeta ses vêtements jusquà la taille, tournoyant.

Je remarquai alors, au centre de la clairière, quatre gros pieux dune vingtaine de centimètres de haut, noirs sur lherbe. Ils formaient un carré petit mais ample. Je frissonnai. Ils avaient des entailles, afin que les lanières de cuir ne puissent glisser.

La première jeune femme se mit à danser devant le carré.

Je levai les yeux vers les cieux. Dans le ciel noir, les lunes étaient énormes et étincelantes.

Une autre jeune femme se dépouilla de ses vêtements jusquà la taille et, les bras levés, gémissant, tournoyant, se dirigea vers le carré. Puis une autre et une autre!

Je ne regardais même pas Verna, tant ce spectacle barbare me terrifiait. Je ne pouvais croire que des femmes se conduisissent ainsi.

Puis la première jeune femme se débarrassa entièrement de ses vêtements et dansa, seulement vêtue de ses bijoux en or, sous les lunes énormes et sauvages, sur lherbe du cercle, devant le carré.

Je nen croyais pas mes yeux. Je frissonnais, tellement ces femmes me faisaient peur.

Puis, soudain, avec stupéfaction, je vis Verna, avec un gémissement sauvage et désespéré, jeter ses armes, arracher ses vêtements et bondir dans le cercle, tournant sur elle-même, levant les bras, hurlant comme les autres. Elle nétait pas différente delles, mais elle les dépassait toutes! Elle dansa sauvagement, uniquement vêtue de sa beauté et de son or, sous les lunes. Elle cria et leva les bras. Parfois, elle mordait ou frappait celles de ses compagnes qui osaient venir trop près du carré. Tournoyant, enragées, mais effrayées, les yeux brillants, dansant, elles sécartaient devant elle.

Elle était leur chef et la meilleure danseuse.

Puis, rejetant la tête en arrière, elle hurla, montrant les poings aux lunes.

Et puis, désespérée, elle se jeta sur lherbe du carré, la frappa, larrachant, et, roulant sur le dos, les poings serrés, se tordit sous les lunes.

Une par une, ses compagnes, avec violence, se jetèrent sur lherbe et sy tordirent, quelques-unes pénétrant même dans le carré, puis roulèrent sur le dos, quelques-unes fermant, les yeux, hurlant, dautres gardant les yeux ouverts, fixant désespérément les lunes, certaines arrachant lherbe, dautres martelant pitoyablement le sol de leurs petits poings, sanglotant et gémissant, impuissantes à contrôler leur corps qui se tordait sous les lunes de Gor.

Sans comprendre pourquoi, je me mis à tirer sur mes liens, soudain en proie à une solitude et à un désir inexplicables. Je tirai sur la lanière de cuir qui immobilisait cruellement mes poignets derrière le poteau; je tirai sur la lanière qui menserrait la gorge, métranglant presque; mon ventre frémissait sous sa lanière; mes chevilles frottaient lune contre lautre, impuissantes dans les liens de cuir qui les retenaient. Je regardai les lunes. Je poussai un cri de désespoir. Javais envie dêtre libre, moi aussi, de danser, de crier, de lever les bras vers les lunes, de me jeter sur lherbe épaisse, vivante, fibreuse, de me tordre en compagnie de ces femmes, mes sœurs, de me tordre avec elles dans la frénésie de leur désir.

Non, hurlai-je intérieurement, non, non! Je suis Elinor Brinton! Je suis de la Terre! Non! Non!

Kajirae! hurlai-je. Kajirae! Esclaves! Esclaves!

Ma voix nexprimait pas la peur, mais un triomphe presque hystérique.

Esclaves! hurlai-je. Esclaves!

Je compris alors que je valais mieux quelles! Je leur étais supérieure! Jétais au-dessus delles. Bien quattachée et marquée, jétais mille fois plus digne de respect et plus belle. Jétais Elinor Brinton! On pouvait me déshabiller, mattacher au poteau des esclaves, pourtant jétais plus digne de respect et plus belle, de plus noble origine. Elles, elles nétaient que des esclaves.

Kajirae! hurlai-je. Kajirae! Esclaves! Esclaves!

Elles ne firent pas attention à moi.

Je hurlai hystériquement, puis me tus. Javais mal aux membres, surtout aux bras, cruellement attachés derrière le poteau, mais je nétais pas trop mécontente. Les lunes traversèrent le ciel noir, plein détoiles étincelantes. Les jeunes femmes restèrent allongées dans lherbe, quelques-unes gémissant faiblement, beaucoup avec les yeux fermés, quelques-unes sur le ventre, le visage enfoui dans lherbe, les joues couvertes de larmes qui se mêlaient à lherbe. Il faisait plus frais et javais froid, mais je ne men souciai pas. Jétais, bien que nue et attachée, très contente de moi. Javais retrouvé mon amour-propre. Je me savais supérieure à ces femmes, à ces créatures méprisables.

Une par une, les jeunes femmes se levèrent, remirent leurs vêtements de peau et ramassèrent leurs armes.

Puis, Verna à leur tête, elles se dirigèrent vers moi.

Agenouillée au pied du poteau, je me tenais très droite.

Il ma semblé, dis-je, que vos corps bougeaient comme ceux des Esclaves de Plaisir.

Ma tête fut projetée sur le côté, douloureuse, lorsque Verna me frappa de toutes ses forces.

Puis elle me regarda.

Nous sommes des femmes, dit-elle.

Javais les yeux pleins de larmes. Je sentis le goût du sang, dans ma bouche, à lendroit où mes lèvres avaient été coupées par mes dents. Mais je ne criai pas et ne gémis pas. Je souris. Puis je tournai la tête.

Tuons-la! lança la jeune femme qui avait tenu ma laisse et était entrée la première dans le cercle de la danse.

Non, dit Verna.

Verna se tourna vers ses compagnes.

Elles étaient prêtes à partir.

Amène lesclave! ordonna-t-elle.

Je suis libre, déclarai-je.

Verna quitta la clairière où se trouvait le cercle de la danse.

Les autres la suivirent, à lexception de la jeune femme blonde chargée de ma laisse. Elle me détacha les mains puis, dans le dos, mais devant le poteau, elle les attacha à nouveau, cruellement. Je ne me plaignis pas. Puis elle détacha lextrémité de la laisse qui immobilisait mes chevilles, les libérant, et, la faisant glisser dans les anneaux, me libéra du poteau. Par le garrot, elle me fit lever. Je la regardai et lui souris. Elle ne répondit pas et tourna rageusement le dos puis, tirant la laisse, elle mentraîna à la suite de Verna et de ses compagnes.

Soudain, Verna leva la main.

Un sleen, souffla-t-elle.

Les jeunes femmes regardèrent autour delles.

Jétais inquiète. Je me demandai sil sagissait de lanimal que Verna et une de ses compagnes avaient déjà détecté, un peu plus tôt. Les jeunes femmes semblaient également inquiètes. Jespérais quil ne sagissait pas du même animal. Si cétait le cas, il nous avait suivies. Il y a, naturellement, de nombreux sleens, dans la forêt.

Les jeunes femmes restèrent un long moment immobiles, respirant à peine.

Est-il toujours là? demanda une jeune femme, celle qui avait pu percevoir le précédent.

Les narines dilatées, elle humait lair.

Oui, répondit Verna.

Elle tendit le bras devant elle, légèrement sur la droite.

Il est là, indiqua-t-elle.

Je ne voyais que lobscurité des arbres et les ombres.

Nous restâmes encore quelques instants immobiles.

Puis, finalement, Verna annonça:

Il est parti.

Les jeunes femmes se regardèrent. Je me rendis compte que le rythme de leur respiration changeait. Je respirai profondément, moi aussi, et frissonnai. Je regardai à nouveau lobscurité, les arbres, les ombres, sur la droite. Puis le garrot de la laisse se resserra sur mon cou et, le souffle coupé, je suivis en hâte, au bout de ma longe.

Après environ une heure de marche, nous arrivâmes dans une nouvelle clairière. Dans cette clairière, il y avait une petite hutte, construction de rondins, avec une seule porte et une unique fenêtre. A lintérieur, il y avait de la lumière.

On me conduisit devant la porte de cette hutte.

A genoux! ordonna Verna.

Jobéis.

Jétais inquiète. Je compris quil devait sagir de la maison de lhomme qui mavait achetée.

Mais il était impossible de macheter, car jétais Elinor Brinton, jeune femme libre, originaire de la Terre. Peu importaient mes liens, peu importaient les transactions dont je pouvais faire lobjet, il était impossible de macheter, car jétais libre!

Un sac de cuir était suspendu, par deux lanières de cuir, à un crochet enfoncé dans la porte.

Il ny avait aucun bruit à lintérieur de la hutte.

Verna décrocha le sac et sagenouilla par terre, entourée de ses compagnes. Elle vida le contenu du sac sur le sol. Il renfermait des pointes de flèches en acier. Elle les compta à la lumière des lunes. Il y en avait cent.

Verna donna six pointes à chacune de ses compagnes. Elle en garda dix. Ensuite, elles glissèrent les pointes dans les petits sacs de cuir quelles portaient à la ceinture.

Je la regardai, secouant la tête, refusant de croire ce que je venais de voir. Etait-il possible que tel soit mon prix, que jaie été achetée pour cela seulement: cent pointes de flèches? Mais je me souvins quil était impossible de macheter, car jétais Elinor Brinton et jétais libre!

Debout, Esclave! ordonna Verna.

Je me levai et elle me retira lhorrible garrot.

Je la regardai.

Je suis libre, affirmai-je.

Tuons-la! insista la jeune femme blonde qui avait tenu ma laisse.

Très bien, accorda Verna.

Non! criai-je. Non! Je vous en prie.

Tue-la! lança Verna.

Sans le vouloir, je tombai à genoux.

Je vous en prie, ne me tuez pas! criai-je. Je vous en prie! Je vous en prie!

Je tremblais. Je pleurais. Je posai le front sur ses pieds.

Je vous en prie! suppliai-je. Je vous en prie! Je vous en prie! Je vous en prie!

Ques-tu? demanda Verna.

Une esclave! criai-je. Une esclave!

Nous supplies-tu de tépargner? demanda Verna.

Oui, pleurnichai-je. Oui, oui.

Qui supplie dêtre épargnée? demanda Verna.

Une esclave supplie sa Maîtresse de lépargner, sanglotai-je.

Sont-ce seulement les esclaves qui supplient dêtre épargnés? demanda Verna.

Oui! criai-je. Oui!

Dans ce cas, tu es une esclave, déclara Verna.

Oui, criai-je.

Ainsi, tu reconnais que tu es une esclave? souligna Verna.

Oui! criai-je. Oui! Je reconnais que je suis une esclave! Une esclave!

Epargne lesclave, dit Verna.

Je faillis mévanouir. Deux jeunes femmes me relevèrent. Cétait à peine si je tenais sur mes jambes.

Jétais brisée.

Je compris à ce moment-là, alors que je lignorais auparavant, que jétais une esclave. Je nétais pas libre. Je compris que le corps dElinor Brinton, même lorsquelle était à luniversité, même lorsquelle sinquiétait de ses examens, même lorsquelle dînait dans un restaurant parisien, lorsquelle se promenait sur les boulevards du vieux continent, lorsque, à New York, elle descendait des taxis, était le corps dune esclave. Ce corps, vêtu de robes du soir, de robes de cocktail, de tweeds élégants, convenait mieux à la courte tunique de soie de lesclave goréenne, nétait fait que pour la caresse du Maître. Je me demandai si les hommes sen étaient rendu compte. Si quelques Goréens avaient eu loccasion de me voir, jétais convaincue que, avec un sourire, ils sen étaient aperçus. Mais je haïssais les hommes!

Je me demandai quel prix mon corps vaudrait, au Marché.

Je me demandai combien je vaudrais.

Jétais brisée.

Mon regard rencontra celui de Verna.

Esclave! persifla-t-elle.

Oui, Maîtresse, soufflai-je, baissant la tête.

Je ne pouvais soutenir son regard, celui dune femme libre.

Es-tu docile, Esclave? senquit-elle.

Oui, Maîtresse, soufflai-je aussitôt, effrayée. Je suis une esclave docile.

Esclave docile! persifla-t-elle.

Oui, répondis-je. Oui, Maîtresse.

Les jeunes femmes rirent.

Soudain, il me parut ridicule davoir cru que jétais libre. Le désespoir faillit métouffer. Il nétait que trop évident que je nétais pas libre. Je compris que je pourrais effectivement faire lobjet de transactions, et y jouer simplement le rôle de marchandise. Je pourrais faire lobjet déchanges commerciaux, car je nétais quun bien de consommation. Je pourrais effectivement être achetée et vendue. Dans cet instant de désespoir, ma vanité et mes prétentions furent balayées. Je compris, ce que jignorais avant, que jétais une esclave.

Ton Maître, dit Verna, avançant le menton, se trouve derrière cette porte.

Je restai debout devant cette porte, nue, les poignets attachés dans le dos.

Soudain, incapable de me retenir, je me tournai vers elle.

Cent pointes de flèches, minaudai-je. Ce nest pas assez.

Je fus stupéfaite davoir dit cela et, surtout, de la manière dont je lavais dit. Elinor Brinton navait certainement pas dit cela. Horrifiée, je me rendis compte que cétait une jolie petite esclave.

Cest tout ce que tu vaux, dit Verna.

Je tirai, futilement, sur les lanières qui immobilisaient mes poignets.

Elle me dévisagea, comme aurait pu le faire un homme. Furieuse, je fus examinée.

Personnellement, déclara Verna, je naurais pas payé autant.

Les jeunes femmes rirent.

Je tremblais de rage, esclave humiliée. Je ne pouvais contrôler ma réaction et je me haïssais, à cause delle.

Elle simagine, dit la jeune femme blonde qui avait tenu ma laisse, quelle pourrait valoir davantage.

Je vaux beaucoup plus! minaudai-je, à nouveau.

Tais-toi! ordonna Verna.

Oui, Maîtresse, répondis-je, effrayée, baissant la tête.

Un murmure amusé séleva, parmi les jeunes femmes.

Je ne men souciais pas. Jétais furieuse et humiliée. Je valais beaucoup plus.

Soudain, je compris que je serais une esclave rusée. Jétais extrêmement intelligente. Je pourrais manifestement ourdir, cajoler et imposer ma volonté. Javais un joli sourire et je men servirais pour obtenir ce que je désirerais. Jeus limpression dêtre capricieuse et fausse mais à juste titre, avec fierté. Nétais-je pas une esclave? Je compris que je saurais utiliser les ruses des esclaves pour obtenir une existence agréable et facile.

Mais seulement cent pointes de flèches!

La porte de la hutte souvrit.

Soudain, terrifiée, je me trouvai face à louverture.

Je sentis la pointe de la lance de Verna, contre mon dos.

Entre, Esclave! ordonna Verna.

Oui, Maîtresse, soufflai-je.

Une nouvelle fois, je sentis la pointe de la lance de Verna, contre mon dos. Jentrai en trébuchant dans la pièce, poussant un cri de désespoir.

La porte se referma derrière moi, deux poutres se mettant en place, la fermant.

Je regardai autour de moi, puis rejetai la tête en arrière, hurlant sous leffet dune terreur incontrôlable.


10-CE QUE JAPPRIS DANS LA HUTTE

La créature couverte de fourrure, aux grands yeux, me regarda.

Naie pas peur, dit une voix.

Lanimal était attaché à un anneau fixé au mur par un solide collier de cuir, hérissé de pointes, relié à une lourde chaîne.

Jétais debout, le dos au mur opposé de la hutte, tassée contre lui, terrifiée. Je sentais les rondins mal équarris, contre mon dos. Ma tête était rejetée en arrière, mes yeux exorbités. Larrière de ma tête était appuyé contre le bois. En outre, les doigts de mes mains liées poussaient contre lui. Je ne pouvais pas respirer.

Lanimal me dévisagea, puis bâilla. Je vis deux rangées de crocs blancs. Puis, paresseusement, il se mit à mordiller la fourrure de sa patte droite, la nettoyant.

Je constatai que la chaîne était courte et quil ne pouvait aller jusquau milieu de la pièce.

Naie pas peur, répéta la voix.

Je respirai, avec difficulté.

De lautre côté de la pièce, me tournant le dos, penché sur une cuvette deau, une serviette autour du cou, se trouvait un petit homme. Il se retourna. Son visage était toujours peint comme celui dun clown, mais il avait quitté ses robes ridicules et son chapeau à aigrette. Il portait une tunique goréenne ordinaire, grossière et brune, et un pantalon de cuir semblable à ceux des Bûcherons qui travaillent dans les taillis.

Bonsoir, dit-il.

Je frémis. Je ne bougeai pas.

Sa voix semblait différente. Ce nétait plus la voix du saltimbanque comique. En outre, cette voix me semblait familière, mais je ne pouvais me souvenir où et quand je lavais entendue. Je savais seulement que javais terriblement peur.

Il se pencha à nouveau sur la cuvette et entreprit de se laver le visage.

Je ne pouvais quitter lanimal des yeux.

Il me regarda, paresseusement, et se remit à se nettoyer la patte.

Il semblait incroyablement gros, beaucoup plus que dans lenclos de Targo. On aurait dit un énorme rocher de fourrure, luisant et somnolent, vif, pesant des centaines de kilos. Les yeux étaient grands, noirs, ronds, le museau large, à deux narines, et parcheminé. Je frémis en regardant sa mâchoire, et ses crocs supérieurs, qui sortaient, le long de la mâchoire inférieure. Ses lèvres étaient humides de la salive de sa longue langue noire quil utilisait, ainsi que ses dents, pour nettoyer sa patte droite. Ses mâchoires, dun seul coup, auraient pu déchiqueter une épaule dhomme.

Je tremblais, terrifiée, le dos pressé contre les rondins rugueux.

Elinor Brinton tremblait, terrifiée, nue et attachée, le dos pressé contre les rondins rugueux, esclave en proie à la panique.

Bonsoir, Miss Brinton, dit lhomme.

Il avait parlé en anglais.

Vous! mécriai-je.

Salut, Petite, dit-il.

Vous! soufflai-je.

Cétait le petit homme, un de ceux qui avaient participé à ma capture et mavaient attachée sur mon lit, dans mon propre appartement. Cétait lui qui mavait enfoncé la seringue dans le flanc droit, dans le dos, entre la taille et la hanche, me droguant. Cétait lui qui avait pris mes allumettes, mes cigarettes, lui qui sétait penché sur moi et mavait soufflé la fumée au visage, alors que jétais nue devant lui, attachée et bâillonnée.

Ses yeux fureteurs me considérèrent, mexaminèrent.

Tu es une jolie petite, fit-il.

Je ne pus répondre.

Kajira! fit-il sèchement, en goréen.

Tous les muscles de mon corps se crispèrent.

Soudain, il fit claquer ses doigts et, avec le mouvement double et rapide du maître goréen, montra le sol de terre battue, devant lui, tournant presque simultanément la main, lindex et le majeur tendus.

Jallai magenouiller devant lui, les genoux dans la poussière, dans la position de lEsclave de Plaisir, la tête baissée, tremblante.

Leffet que produit lesclavage sur les femmes, murmura-t-il, est extrêmement intéressant.

Oui, Maître, soufflai-je.

Excellent, dit-il. Miss Brinton, ajouta-t-il en anglais, orgueilleuse, arrogante et riche.

Non, Maître, soufflai-je en anglais.

Tu nes donc pas Miss Brinton? senquit-il.

Si, soufflai-je, je suis Elinor Brinton.

Qui est-ce? demanda-t-il.

Une esclave goréenne, répondis-je.

Je nimaginais pas que tu serais un jour à mes pieds, releva-t-il.

Non, Maître, soufflai-je.

Ce nest pas désagréable, fit-il remarquer.

Non, Maître, murmurai-je.

Il alla chercher, dans un coin de la pièce, un petit banc quil apporta et posa devant moi. Puis il sassit sur ce banc et, pendant quelques minutes, me considéra. Je ne bougeai pas.

Ensuite, il se leva et retourna dans le coin, où il y avait un tas de bûches. Il en prit une et la mit sur le feu, qui brûlait dans un petit foyer entouré de pierres, dans un coin. Il y eut une pluie détincelles. Quelques-unes montèrent dans la cheminée de pierres grossièrement taillées, et disparurent.

Jétais tendue, effrayée. Je ne bougeai pas. Il revint et sassit à nouveau devant moi.

Puis il dit:

Debout.

Aussitôt, je me levai dun bond.

Tourne-toi! ordonna-t-il.

Jobéis.

Surprise, je sentis quil me détachait les poignets. Mes mains étaient engourdies. Je pouvais à peine bouger les doigts.

Il sassit sur le banc et je restai debout devant lui. Je me frottai les poignets et bougeai les doigts, dans lespoir de rétablir la circulation.

Il ne parla pas.

Je restai un long moment, debout devant lui.

Recule! ordonna-t-il.

Terrifiée, parce que cela me rapprochait de lanimal, jobéis en tremblant.

Attaque! cria-t-il, en goréen, à lanimal.

Celui-ci rugit et se jeta sur moi, la mâchoire claquant, tendant ses longs bras noirs et couverts de fourrure.

Je poussai un hurlement hystérique et me retrouvai dans un coin de la pièce, tassée dans ce coin, à genoux, les mains à la hauteur du visage, griffant les rondins avec les ongles, pleurant, hurlant et pleurant.

Ne crains rien, dit-il.

Je ne pouvais cesser de hurler.

Ne crains rien, répéta-t-il.

Quest-ce que vous me voulez? criai-je. Quest-ce que vous me voulez? (Je frissonnais et sanglotais de peur.) Quest-ce que vous me voulez? implorai-je. Quest-ce que vous me voulez?

Miss Brinton, fit-il dune voix douce.

Je tentai de respirer.

Les Goréens sont des barbares, dit-il. Ils ont mis votre pudeur à rude épreuve.

Sa voix était empreinte de sollicitude, de politesse, dinquiétude, de douceur.

Lentement, je me tournai vers lui.

Il était debout près du banc. Dans les bras, il tenait une longue robe de soie rouge, avec une ceinture et un col montant de brocart.

Je vous en prie, proposa-t-il.

Jallai lentement jusquà lui et me retournai. Il me tint la robe, comme laurait fait une femme de chambre. Il maida à lenfiler.

Elle est à moi, soufflai-je.

Je me souvenais de cette robe.

Elle était à vous, précisa-t-il.

Je la regardai. Il avait raison. Je ne pouvais rien posséder. En fait, cétait moi qui étais possédée.

Je fermai la ceinture.

Vous êtes jolie, fit-il remarquer.

Je fermai le haut col de brocart.

Je le regardai, redevenue moi-même.

Oui, reprit-il, vous êtes très jolie, Miss Brinton.

Je le regardai gagner à nouveau le coin de la pièce et rapporter une petite table ainsi quun autre petit banc. Il me fit signe de le rejoindre près de la table. Puis il minvita à masseoir.

Je massis et le regardai mettre une nouvelle bûche sur le feu. Il y eut une autre gerbe détincelles et la fumée monta dans le conduit.

Lanimal était alors couché en rond à sa place, sur la paille. Ses yeux étaient fermés, mais il ne semblait pas dormir. De temps en temps, il bâillait ou changeait de position.

Cigarette? proposa lhomme.

Je le regardai.

Oui, soufflai-je.

Il sortit deux cigarettes dun étui plat, en or. Elles étaient de ma marque préférée. Avec une petite allumette, il alluma une cigarette pour moi, puis la sienne. Ensuite, il jeta lallumette dans le feu.

Je pris maladroitement la cigarette. Ma main tremblait.

Etes-vous nerveuse? senquit-il.

Ramenez-moi sur Terre, murmurai-je.

Vous demandez-vous pourquoi vous avez été amenée sur cette planète? senquit-il.

Je vous en prie, suppliai-je.

Il me dévisagea.

Je paierai nimporte quoi, soufflai-je.

De largent? demanda-t-il.

Oui! répondis-je. Oui!

Largent est sans importance, déclara-t-il.

Sa réponse me désespéra.

Fumez votre cigarette, minvita-t-il.

Je tirai sur la cigarette.

Avez-vous été surprise le matin où, en vous réveillant, vous avez constaté que vous étiez marquée? senquit-il.

Oui, soufflai-je.

Ma main, machinalement, toucha la marque de ma cuisse, sous la robe.

Peut-être aimeriez-vous savoir comment cela a été réalisé?

Oui, murmurai-je.

Lappareil, expliqua-t-il, nest guère plus gros que ceci. (Il montra le petit étui à cigarettes.) Une poignée, qui contient un élément chauffant, est fixée au dos de la surface qui porte la marque. On peut lallumer et léteindre, comme une lampe électrique ordinaire. (Il madressa un sourire.) Cet élément produit en cinq secondes une chaleur capable de brûler la chair.

Je nai rien senti, dis-je.

Vous étiez anesthésiée, précisa-t-il.

Oh, fis-je.

A mon avis, il est préférable que les filles soient conscientes, au moment où elles sont marquées, avança-t-il.

Je baissai la tête.

Limpact psychologique est nettement plus satisfaisant, expliqua-t-il.

Je navais rien à répondre.

On a enduit la blessure de baume. Elle sest cicatrisée rapidement et proprement. Vous étiez une femme libre, lorsque vous vous êtes couchée. (Il madressa un regard hostile.) Vous étiez une Kajira lorsque vous vous êtes levée.

Le collier? demandai-je.

Vous étiez inconsciente, devant le miroir, expliqua-t-il. Nous avons pénétré dans votre appartement par la terrasse. (Il sourit.) Il nest pas difficile de passer un collier à une fille.

Je me souvins que le collier mavait été, par la suite, retiré, dans un endroit qui sappelait Point P, avant que le vaisseau noir quitte la Terre, dans le ciel gris de cette aube daoût.

Lhomme qui mavait retiré le collier avait affirmé que jen aurais certainement un autre.

Avec irritation, jabattis la cigarette sur la table, la cassant, lécrasant.

Je savais que lon pouvait me mettre un collier, quand cela ferait envie à un homme.

Puis-je avoir une autre cigarette? demandai-je.

Bien sûr, dit-il, puis, avec sollicitude, lorsque je me penchai vers lui, il lalluma.

Jaspirai une bouffée de fumée.

Amenez-vous fréquemment des jeunes femmes sur cette planète, demandai-je, pour en faire des esclaves?

Oui, répondit-il, et parfois des hommes, aussi, lorsque cela sert nos intérêts.

Je vois, fis-je.

Jétais irritée.

Je me souvins des deux hommes qui mavaient fait entrer de force dans le cylindre transparent, puis avaient vissé le couvercle. Je me souvins de mes mains, pressant sur les parois courbes, du début du voyage, des gaz soporifiques.

Javais effectivement été conduite sur cette planète pour y être réduite en esclavage.

Nous fumâmes quelques instants sans parler.

Je me souvins que javais repris connaissance dans la prairie goréenne, à une centaine de mètres de lépave du vaisseau noir des Marchands dEsclaves. Je me souvins également que, sur Terre, à lendroit quon appelait Point P, avant de monter à bord du vaisseau, un lourd anneau métallique, probablement un moyen didentification, mavait été passé à la cheville gauche. Lorsque javais repris connaissance, dans la prairie, il avait disparu.

Je regardai le petit homme.

Pourquoi ai-je été amenée sur cette planète? demandai-je alors.

Nous amenons de nombreuses femmes sur cette planète, expliqua-t-il, parce quelles sont belles et que nous aimons en faire des esclaves.

Je le dévisageai.

En outre, bien entendu, poursuivit-il, elles ont de la valeur. Nous pouvons les distribuer, ou les vendre, suivant les besoins, en fonction de nos objectifs ou de nos impératifs financiers.

Est-ce pour cela que jai été amenée sur cette planète? demandai-je.

Peut-être aimeriez-vous savoir, précisa-t-il, que votre enlèvement a été décidé alors que vous aviez dix-sept ans. Pendant cinq ans, nous vous avons soigneusement surveillée, vous regardant devenir une jeune femme capricieuse, riche, extrêmement intelligente, arrogante, exactement le type qui, sous le fouet et le collier, fait les meilleures esclaves.

Je tirai rageusement sur ma cigarette.

Alors, jai été amenée sur Gor uniquement pour devenir esclave? demandai-je.

Disons, déclara-t-il prudemment, que vous avez été amenée sur Gor pour devenir esclave. Entre autres.

Entre autres? relevai-je.

Oui, répondit-il.

Je ne comprends pas, dis-je.

Nous avons brièvement perdu votre trace, expliqua-t-il. (Son regard sobscurcit.) Le vaisseau sest écrasé, rappela-t-il.

Je vois, fis-je.

Après laccident, reprit-il, nous avons détecté un vaisseau ennemi. Nous avons abandonné le nôtre et nous sommes dispersés, fuyant avec notre cargaison.

Mais, relevai-je, je ne faisais pas partie de votre cargaison.

Il plissa les paupières. Je compris quil choisirait soigneusement ses mots.

Nous avons des ennemis, expliqua-t-il. Nous ne voulions pas que vous tombiez entre leurs mains. Nous craignions dêtre poursuivis. Nous vous avons cachée dans lherbe, à quelque distance du vaisseau. Puis, avec les autres jeunes femmes, nous avons fui, dans lintention de nous réunir plus tard, si possible, et de revenir vous chercher. Toutefois, nous navons pas été poursuivis. Lennemi sest apparemment contenté de détruire le vaisseau. Lorsque nous sommes revenus, il ny avait plus quun cratère. Bien entendu, vous aviez disparu.

Comment mavez-vous retrouvée? demandai-je.

Sur Gor, une femme sans protection, surtout si elle est jolie, a de fortes chances dêtre réduite en esclavage par le premier homme quelle rencontre.

Je baissai la tête, irritée.

Je suis allé à Laura, poursuivit-il. Cest la plus grande ville de la région. Je pensais que vous y seriez mise en vente.

Et vous mauriez achetée? fis-je.

Oui, répondit-il. Simple. (Il sourit.) Mais, malheureusement, vous aviez été capturée par des Marchands dEsclaves qui avaient lintention de vous vendre dans le Sud, pour obtenir un meilleur prix. Cest pourquoi nous avons demandé aux Panthères, Verna et sa bande, de vous capturer. (Il sourit à nouveau.) Ce fut, incidemment, beaucoup moins onéreux.

Je le regardai avec hostilité.

Vous ne nous avez coûté que cent pointes de flèches.

Je tremblais de rage.

Cela vous contrarie, nest-ce pas?

Non, répliquai-je.

Cela ne contrarierait quune esclave-née, fit-il.

Je baissai la tête, tremblante de fureur. Je nétais pas une esclave. Je nétais pas une esclave!

Jétais assise, vêtue de ma robe de soie rouge, avec sa ceinture et son haut col de brocart. Je tirai à nouveau sur ma cigarette. Je nétais pas une esclave!

Comment avez-vous appris que jétais dans lenclos de Targo? demandai-je.

Il est probable, répondit-il, que jaurais fait une enquête et vous y aurais découverte, mais je vous ai vue, dans les rues de Laura. Attachée par le cou à dautres esclaves, vous alliez chercher du ravitaillement.

Je baissai la tête, irritée.

Vous portez magnifiquement le vin, commenta-t-il.

Je ne suis pas une esclave, déclarai-je.

Je vois, fit-il.

Je suis libre, affirmai-je.

Je vois, répéta-t-il.

Je me souvins alors quun jour, à Laura, javais aperçu un homme vêtu de noir. Il mavait semblé quil nous observait. Mais je navais pas pu men assurer. Je compris à ce moment-là que cétait effectivement le cas.

Ainsi, dis-je, vous mavez retrouvée.

Je me suis assuré de votre identité à lenclos, dit-il, pendant la représentation du saltimbanque et, naturellement, jai repéré les lieux et, en fait, préparé lintervention des Panthères.

Vous avez eu de la chance, dis-je avec hauteur, que je naie pas été en cage, ce soir-là.

Il sourit.

Javais vu Targo et les gardiens, répondit-il, de sorte que jétais au courant des festivités qui auraient lieu ce soir-là. En outre, jai parlé avec les gardiens, plaisantant avec eux, à propos des esclaves quils avaient lintention de choisir. Je savais même près de quel chariot vous seriez.

Vous ne laissez rien au hasard, reconnus-je.

Cest nécessaire, affirma-t-il.

Et, ainsi, me voilà ici, fis-je. (Jabaissai ma cigarette.) Quallez-vous faire de moi? demandai-je.

Peut-être vous faire dévorer par lanimal, répliqua» t-il.

Je me crispai. Il était vrai quil pouvait faire ce quil voulait.

Je tirai à nouveau sur ma cigarette.

Quallez-vous faire de moi? répétai-je.

Dans un sens, dit-il, nous avons eu de la chance que vous soyez tombée entre les mains dun Marchand dEsclaves.

Ah? fis-je.

Oui, répondit-il. Manifestement, vous navez pas encore rempli tous les devoirs dune esclave.

Je le regardai avec inquiétude.

Vous trouverez certainement, reprit-il, que servir non comme une femme libre, mais comme une esclave, complètement, un maître qui exigera son dû, et davantage, de sa propriété, constitue une expérience intéressante.

Je vous en prie, dis-je.

Rares sont les Terriennes, conclut-il, qui goûtent ce plaisir exquis.

Je vous en prie, dis-je. Ne me parlez pas ainsi.

Fumez votre cigarette, dit-il avec gentillesse.

Je tirai sur ma cigarette.

Vous êtes-vous jamais demandé, senquit-il, ce que lon peut éprouver lorsque lon est contrainte de se soumettre complètement à un maître?

Je hais les hommes, déclarai-je.

Magnifique, fit-il.

Je le regardai avec hostilité.

Peut-être seriez-vous heureuse de savoir que tout indique que vous feriez une Esclave de Plaisir tout à fait exceptionnelle.

Je hais les hommes! criai-je.

Excellent, commenta-t-il.

Je le regardai avec fureur.

Je tirai une nouvelle fois sur ma cigarette.

Que voulez-vous de moi? demandai-je.

Soudain, lanimal émit un son. Ce fut un grognement, un grondement. Je me crispai et me retournai.

Il avait levé la tête. Ses grandes oreilles pointues étaient dressées. Il écoutait.

Nous regardâmes lanimal. Javais peur; lhomme était attentif et curieux.

Son regard parut rencontrer celui de lanimal, et lanimal parut le regarder. Puis il retroussa les lèvres, découvrant les dents, et tourna la tête, les oreilles toujours dressées. Il grogna de nouveau.

Il y a un sleen, dehors, dit lhomme.

Je tremblais.

En me conduisant ici, dis-je, la bande a par deux fois flairé le sleen.

Lhomme me regarda.

Il suivait votre piste, affirma-t-il, la vôtre et celle des autres.

Peut-être était-ce un autre sleen, soufflai-je.

Peut-être, concéda-t-il.

Lanimal était tapi sur la paille, les narines de son museau parcheminé largement ouvertes, les yeux noirs et étincelants, les oreilles dressées.

Il est tout près, dit lhomme. (Il me regarda.) Parfois, le sleen suit sa proie pendant plusieurs pasangs, avant de frapper, se cachant, approchant, se laissant distancer, jaillissant enfin, lorsquil le décide, de lobscurité.

Lanimal gronda dune manière inquiétante.

Terrifiée, jentendis un feulement, derrière la porte, puis une plainte stridente et un crissement de griffes.

Lhomme sourit.

Cest bien un sleen, confirma-t-il.

Je le regardai.

Ne crains rien, dit-il. Nous ne risquons rien, dans la hutte.

Des griffes puissantes grattèrent à la porte.

Les petits poils de ma nuque se dressèrent.

La porte est solide, précisa lhomme. Nous ne risquons rien à lintérieur.

Je regardai le volet de la fenêtre. Cétait une petite fenêtre, qui ne faisait pas plus de trente centimètres de côté.

Le sleen a probablement suivi la troupe, estima-t-il. La piste la conduit ici.

Pourquoi na-t-il pas suivi les Panthères? soufflai-je.

Il laurait pu, reconnut lhomme, mais il ne la pas fait. (Il tendit le menton vers lanimal.) En outre, il est possible quil ait flairé la bête. Parfois, les sleens sont curieux et, fréquemment, ils sopposent à la présence danimaux étrangers dans ce quils décident de considérer comme leur territoire.

Il y eut une plainte rageuse, derrière la porte. Lanimal enchaîné à lintérieur répondit par un grondement rauque.

Pourquoi ne sen va-t-il pas? demandai-je.

Il doit sentir lanimal, répondit lhomme.

Je tirai une nouvelle fois sur ma cigarette.

Ou bien, reprit lhomme, il sent quil y a de la nourriture, à lintérieur.

De la nourriture? relevai-je.

Toi et moi, souligna-t-il.

Ma main se mit à trembler, éparpillant les cendres de la cigarette.

A lintérieur, nous ne risquons rien, ajouta-t-il.

Vous navez donc pas darmes, demandai-je, des armes puissantes, capables de le tuer?

Lhomme sourit.

Il est imprudent davoir des armes puissantes, sur Gor, dit-il.

Je ne compris pas.

Mais, reprit-il avec un sourire, à lintérieur, nous ne risquons rien.

Jespérais quil avait raison.

Je nentendais plus le sleen.

Jécrasai la cigarette sur la table et le regardai, froidement.

Je nai pas été amenée sur Gor, nest-ce pas, demandai-je, uniquement pour devenir esclave, simplement pour être donnée ou vendue à un maître?

Je tai dit, rappela-t-il, que ton enlèvement avait été décidé alors que tu avais dix-sept ans. De toute manière, tu aurais été amenée sur Gor et tu serais devenue esclave.

Mais, dans mon cas, insistai-je, il y avait, nest-ce pas, des raisons supplémentaires?

Oui, répondit-il.

Je me détendis. Je fus, tout à coup, calme et vigilante. Ils avaient besoin de moi. Je pouvais marchander. Je pouvais négocier. Peut-être même pourrais-je obtenir mon retour sur Terre. Mais il fallait être rusée. Il fallait agir avec tact. Javais un moyen de pression.

Voulez-vous que nous parlions affaires? menquis-je.

Votre robe vous va à ravir, dit-il.

Merci, fis-je.

Jéprouvai alors un certain sentiment de triomphe.

Voulez-vous une autre cigarette? demanda-t-il.

Je nen avais pas envie.

Oui, merci, répondis-je.

Il me donna une autre cigarette et je la pris. Il ferma le petit étui en or et gratta une petite allumette. Je me penchai vers lui et il se pencha vers moi pour allumer la cigarette. La flamme de lallumette nétait quà un centimètre de la cigarette. Il me regarda:

Etes-vous prête à négocier? demanda-t-il.

Peut-être, répondis-je.

Il approcha lallumette de la cigarette et je me penchai sur la flamme.

Lallumette tomba.

Je le regardai, stupéfaite.

Soudain, rageusement, de toutes ses forces, il me frappa au visage, me faisant littéralement tomber et me projetant contre le mur.

Presque aussitôt, il fut sur moi et marracha ma robe. Puis, avec insolence et brutalité, il me jeta à plat ventre sur la terre battue. Il sagenouilla sur moi et me tira les mains dans le dos. Avec la lanière de cuir quil mavait retirée, il mattacha les poignets avec une cruauté féroce. Puis il se leva dun bond et me donna un coup de pied dans le flanc. Terrifiée, saisie par la douleur, je roulai sur le côté, le regardant avec terreur. Il se pencha, me prit par les cheveux et le bras gauche, puis me jeta vers lanimal.

Mange! cria-t-il.

Je hurlai, projetée vers les énormes mâchoires et les crocs de lanimal.

Il me tira en arrière, cruellement, sur les genoux et jentendis le claquement des mâchoires, vis les dents courbes, la langue hideuse, les yeux. Les mâchoires claquèrent inlassablement, me frôlant le corps, alors que jétais maintenant en dehors du périmètre autorisé par la chaîne. La bête tira à nouveau sur la chaîne et le collier, essayant de matteindre.

Puis, rageusement, lhomme me jeta de lautre côté de la pièce, sur le sol de terre battue.

Ne mange pas! cria-t-il à lanimal.

Puis il prit un gros morceau de bosk, suspendu à un crochet fixé au mur, et le jeta à lanimal.

Celui-ci se mit à le déchiqueter avec ses crocs et ses griffes. Cela aurait pu être mon corps.

Lhomme sapprocha de moi.

Jétais couchée sur le flanc, sur la terre battue, nue et attachée, le regardant avec terreur. Dans sa main levée, il serrait un fouet.

Tu as prétendu que tu étais libre, dit-il.

Non! Non! criai-je. Je suis une esclave! Une esclave!

Cent pointes de flèches, cest trop cher payé, pour une esclave, déclara-t-il.

Terrifiée, je me mis péniblement à genoux et posai la tête sur ses pieds.

Embrasse mes pieds, ordonna-t-il, Esclave!

Jobéis.

La fière Miss Brinton! persifla-t-il.

Je tremblais, à ses pieds.

Es-tu disposée à négocier? senquit-il.

Je posai le front sur ses pieds, sur les lanières de ses sandales, mes cheveux couvrant ses sandales.

Commande-moi! suppliai-je.

Il séloigna. Je levai la tête. Je le vis prendre la robe de soie rouge et la jeter au feu. A genoux sur la terre battue, nue et attachée, je la regardai brûler.

Il se tourna vers moi.

Je baissai la tête.

Commande-moi, Maître, suppliai-je, Elinor Brinton, esclave goréenne matée.

Nous avons lintention, dit-il, de te faire donner une éducation desclave, afin que tu puisses procurer des plaisirs exquis aux maîtres. Ensuite, tu seras placée dans une Demeure.

Oui, Maître? demandai-je.

Ensuite, reprit-il, tu empoisonneras le Maître de cette Demeure.

Je le dévisageai, les yeux emplis dhorreur.

Soudain, il y eut un feulement terrifiant et un fracas de bois cassé.

Je hurlai.

La tête dun sleen, aux yeux étincelants et aux longues dents acérées, apparut dans lencadrement de la fenêtre brisée, dont le volet démantelé pendait sur le côté. Grondant, il secoua les épaules, comme un chat, pour franchir louverture.

Lanimal attaché au mur devint fou.

Lhomme, soudain désemparé, poussa un cri de frayeur et séloigna, à reculons, de la fenêtre.

La grosse tête triangulaire du sleen, qui battait des paupières en raison de la lumière inattendue du feu, pénétra davantage dans la pièce, suivie de son épaule et de sa patte droite, aux griffes puissantes.

Lanimal rugit, bondissant sur place.

Lhomme, que le hurlement dément de lanimal avait apparemment galvanisé, ramassa le fouet et gagna la fenêtre, puis il se mit à frapper le sleen, dans lespoir de le chasser. Mais, terrifiée, je me rendis compte que le sleen ne pouvait reculer. Il avait passé deux pattes et un tiers de son corps par la fenêtre. Il glapit et cracha rageusement, sous les coups du fouet, quil saisit finalement dans sa gueule et arracha à lhomme. Quant à moi, attachée, je hurlais et me tassais contre le mur. Lhomme prit un morceau de bois, près du feu, et frappa le sleen. Le morceau de bois cassa sur son cou. Une autre patte aux griffes puissantes passa par la fenêtre. Le sleen a six pattes. Il est long et sinueux; il ressemble à un lézard, mais cest un mammifère à fourrure. Dans la frénésie de lattaque, il compte parmi les animaux les plus dangereux de Gor. Désemparé, lhomme se pencha sur le feu et y prit un morceau de bois enflammé quil lança contre le sleen. La bête hurla de douleur, un œil brûlé. Puis elle saisit le morceau de bois dans sa gueule et le précipita par terre. Ensuite, une autre patte franchit lencadrement de la fenêtre et presque la moitié du corps de lanimal pénétra dans la pièce. Lhomme, à ce moment-là, poussa un hurlement et se précipita vers la porte. Il leva les barres, louvrant. Lanimal noir rugit et il se retourna, terrifié.

Je hurlai.

Je ne comprenais pas. On aurait presque dit que lanimal lui ordonnait de rester.

Le sleen, crachant, un œil étincelant, lautre brûlé par la torche, se glissa péniblement par louverture.

Puis, les yeux pleins dhorreur, je regardai lanimal noir. Il porta ses grosses pattes à son cou. Ces pattes avaient six doigts, aux articulations multiples, de sorte quils faisaient penser à des tentacules couverts de fourrure, terminés par des excroissances en forme de griffes, arrondies, limées. Il ouvrit la boucle de son collier et se débarrassa de celui-ci.

Puis, avec un cri de rage, il se jeta sur le sleen. Le combat sengagea entre les deux animaux. Le sleen franchit la fenêtre, péniblement, mordant et griffant. Lanimal noir le prit à la gorge, ses griffes puissantes senfonçant dans le cou et les vertèbres. Les deux animaux roulèrent, dans la petite hutte, se tordant, glapissant, crachant, renversant la table et les bancs. Puis, dans un horrible craquement dos, un déchirement de chair et de fourrure, la mâchoire de lanimal noir écrasa la nuque du sleen. Il resta immobile, serrant le corps du sleen dans ses griffes, la gueule dégoulinante de sang. Le corps du sleen frissonnait convulsivement. Lanimal noir se tourna vers nous.

Il est mort! cria lhomme. Pose-le!

Lanimal le dévisagea, sans comprendre, et je fus soudain prise de panique. Lhomme paraissait également céder à la panique.

Puis lanimal rejeta la tête en arrière, poussa un hurlement féroce, terrifiant, et entreprit de dévorer le cadavre du sleen.

Non! Non! cria lhomme. Ne mange pas! Ne mange pas!

Lanimal leva la tête, à demi enfouie dans le corps du sleen, des lambeaux de chair suspendus aux lèvres.

Ne mange pas! souffla lhomme.

Jétais terrifiée.

Lanimal dévorait frénétiquement. Je présumai que, dans ces conditions, il était impossible de le faire obéir. Quoi quil en fût, lhomme, qui était certainement mieux informé que moi sur ce plan, avait complètement cédé à la panique.

Arrête! cria lhomme.

Lanimal le regarda, les yeux étincelants, le museau couvert de sang.

Obéis à ton maître! criai-je. Obéis à ton maître!

Lanimal me dévisagea. Je noublierai jamais lhorreur qui sempara alors de moi.

Je suis le maître, dit-il.

Lhomme hurla et senfuit. Quant à moi, lanimal, absorbé par son repas, mayant oubliée, je gagnai la porte pas à pas, laissant les bruits du repas de lanimal derrière moi, et menfuis, nue, attachée, dans le noir.


11-SORON DAR

Jétais agenouillée sur une petite estrade de bois et un Bourrelier approcha une longue aiguille de mon visage.

Regardez, dit Targo aux autres jeunes femmes, comme El-in-or est courageuse!

La plupart dentre elles gémissaient.

Je fermai les yeux. Il ny avait pas danesthésie, car jétais une esclave, mais ce ne fut pas particulièrement douloureux.

On disait quil sagissait dune tradition turienne, venue du sud, qui se répandait au nord.

Le Bourrelier gagna lautre côté de lestrade.

Javais les larmes aux yeux, car les yeux me piquaient.

Je ressentis une deuxième douleur, brève, suivie dune désagréable sensation de brûlure.

Le Bourrelier se redressa.

Javais les oreilles percées.

Les jeunes femmes, à genoux sur une file, poussèrent des exclamations, gémissant et frissonnant.

Des gardiens se tenaient des deux côtés de la file.

Voyez comme El-in-or est courageuse! répéta Targo.

Le Bourrelier essuya les quelques gouttes de sang avec un morceau de tissu.

Puis il glissa de minuscules tiges dacier, aux extrémités filetées, dans les blessures. Aux extrémités des tiges, il vissa de petits disques dacier, afin que les tiges ne puissent pas tomber. Les disques et les tiges seraient retirés quatre jours plus tard.

Suivante! dit-il.

Les femmes ne bougèrent pas.

Je descendis de lestrade.

Ute, se mordant la lèvre, les yeux pleins de larmes, dit:

Je vais y aller.

Les autres retinrent leur souffle et frissonnèrent.

Ute sagenouilla sur lestrade.

Je méloignai un peu. Je portai la main à loreille droite.

Ne touche pas ton oreille, Esclave! ordonna sèchement le Bourrelier.

Oui, Maître, répondis-je.

Mets-toi contre le mur, El-in-or, dit Targo.

Oui, Maître, répondis-je.

Puis je gagnai le fond de la grande salle des cages publiques de Ko-ro-ba.

Moi aussi, jappartiens à la Caste des Bourreliers, dit Ute au Bourrelier armé de son aiguille.

Non, répliqua-t-il. Tu es une esclave.

Oui, Maître, répondit-elle.

Je la vis sagenouiller, très droite, sur le bois, puis regardai laiguille transpercer le lobe de son oreille droite. Elle ne cria pas. Peut-être voulait-elle faire preuve de courage, devant un représentant de la Caste des Bourreliers.

Dame Rena de Lydius, nue, se jeta à genoux aux pieds de Targo. Elle leva les bras vers lui.

Tu mas prise conformément à un contrat, dit-elle. Tu mas capturée pour le compte dun autre! Tu ne peux pas faire cela! Mon Maître sy opposerait certainement! Ne mimpose pas cette opération cruelle! Mon Maître ne le souhaiterait pas!

Ton Maître, répondit Targo, qui a commandé ta capture et ta livraison, exige que tu lui sois livrée avec les oreilles percées dune esclave.

Non, sanglota-t-elle. Non!

Un gardien traîna Dame Rena de Lydius, désespérée, jusquà la place quelle occupait dans la file.

Puis Inge sagenouilla devant Targo.

Jappartiens à la Caste des Scribes, dit-elle, à une Haute Caste. Ne permets pas que cela me soit fait!

Tu auras les oreilles percées! répliqua Targo.

Elle fondit en larmes et on la traîna jusquà sa place.

Lana se dirigea vers Targo.

Je la haïssais.

Elle sagenouilla devant lui, servilement, et baissa la tête.

Je ten prie, Maître, minauda-t-elle, fais-le faire aux autres filles, si tu le souhaites, mais épargne Lana. Cela ne plairait pas à Lana. Cela rendrait Lana triste. Lana serait heureuse si son Maître voulait bien y renoncer.

Debout contre le mur, jétais furieuse.

Tu auras les oreilles percées! déclara Targo.

Je souris.

Cela va diminuer mon prix! cria Lana.

Je ne le crois pas, répondit Targo avec un sourire.

Le lobe gauche dUte, comme le droit, avait été percé, et on avait fixé les minuscules tiges métalliques dans les trous. Elle sefforçait de ne pas pleurer. Elle vint prendre place près de moi.

Elle me regarda.

Tu es tellement courageuse, El-in-or! dit-elle.

Je ne répondis pas.

Jobservais Lana et Targo.

Je ten prie, sanglota Lana, qui était sincèrement effrayée, désespérée, craignant que Targo ne cède pas à ses prières. Je ten prie!

Tu auras les oreilles percées! répéta Targo.

Non! cria Lana, terrifiée et en larmes. Je ten supplie!

Quon emmène cette esclave! ordonna Targo.

Je souris tandis quun gardien traînait Lana, en larmes, jusquà sa place.

Dame Rena de Lydius descendit de lestrade, des tiges métalliques ayant été glissées dans ses blessures. Elle pouvait à peine marcher. Un gardien, la tenant par le bras, la conduisit jusquau mur, où il la laissa. Elle tomba à genoux, le visage dans les mains, et se mit à pleurer.

Je suis une esclave, hoqueta-t-elle. Je suis une esclave.

Inge, terrifiée, fut poussée sur lestrade de bois.

Je navais pas envie de consoler Dame Rena de Lydius. Elle était stupide. Tout comme, dailleurs, Ute, Inge et les autres.

Je trouvais bizarre que les jeunes femmes soient tellement opposées au percement des oreilles. Comme elles étaient stupides! Je ne métais pas fait percer les oreilles, sur Terre, bien entendu, mais javais envisagé de le faire. Je laurais peut-être fait, si jétais restée sur Terre. En fait, presque toutes les femmes que je connaissais, sur Terre, avaient les oreilles percées. Sinon, comment porter de belles boucles doreilles? Comme ces filles étaient stupides!

Inge poussa un cri strident, davantage à cause de lhumiliation que de la douleur, lorsque laiguille transperça le lobe de son oreille droite.

Tais-toi, Esclave! ordonna le Bourrelier.

Inge étouffa ses sanglots.

Ne bouge pas! ajouta-t-il.

Oui, Maître, gémit-elle.

Le percement des oreilles des femmes, seulement des esclaves, bien entendu, était une tradition originaire de Turia, cité lointaine, renommée pour sa richesse et ses neuf grandes Portes. Elle se trouvait dans les plaines méridionales de Gor, nettement sous léquateur, et était le centre dun système complexe ditinéraires commerciaux. Deux ou trois ans plus tôt, elle était tombée aux mains des guerriers barbares et nomades, de sorte que de nombreux citoyens avaient fui vers le nord. Ils avaient apporté leurs objets, leurs techniques et leurs traditions. On reconnaissait les Turiens parce quils tenaient absolument à fêter le nouvel an au Solstice dEté, par exemple. En outre, ils consommaient des vins très sucrés et sirupeux, que lon trouvait à présent dans de nombreuses cités. Le collier turien, également, anneau dacier assez large pour que lhomme puisse aisément passer les doigts entre lui et le cou de lesclave, était assez fréquent dans les cités du Nord. Le percement des oreilles des esclaves, afin quelles puissent porter de belles boucles doreilles, était également une coutume turienne. Elle existait déjà sur Gor, auparavant, mais il avait fallu la fuite des Turiens pour quelle se répande notablement.

En outre, on rencontrait parfois la camisk turienne. Elle ressemble à un T à lenvers, les bords de la barre du T étant obliques. Elle part de la gorge de lesclave, descend le long de son corps, passe entre les jambes puis est tirée, vigoureusement, et enroulée autour des cuisses. Un unique lacet fixe le vêtement à larrière du cou de lesclave, dans le dos puis, après avoir été passé une ou deux fois autour de son corps, sattache devant. Elle cache sa marque mais expose son dos. Le lacet permet dadapter le vêtement à la taille de lesclave. Lorsquon serre le lacet, on met la silhouette en valeur. La camisk turienne se porte serrée. Les Turiens sont des barbares. Dans les cages privées de Ko-ro-ba, où nous nous rendions chaque jour pour suivre lenseignement destiné aux esclaves, on nous apprit à mettre ce vêtement. Un maître pourrait lexiger. On dit que seul un homme peut attacher correctement la camisk turienne dune esclave. Il y a, sur Gor, de nombreux proverbes semblables.

Inge fut jetée, violemment, contre le mur, en larmes. Dans les oreilles, elle avait de minuscules tiges métalliques. Elle voulut les retirer mais le gardien, rageusement, la gifla et lui attacha les poignets dans le dos avec une lanière de cuir.

Inge était stupide.

Elle sagenouilla au pied du mur, le côté du visage appuyé contre les planches, les tachant de ses larmes, tremblant de tous ses membres.

Ute était à genoux près de Dame Rena de Lydius, qui semblait incapable de reprendre son calme. Elle lui avait passé le bras autour des épaules et tentait de la consoler.

Ute leva la tête vers moi.

Tu es tellement courageuse, El-in-or, souffla-t-elle.

Tu es stupide! déclarai-je.

Lana se traîna jusquau mur et sagenouilla, la tête entre les mains.

Je hais les Turiens! hurla Dame Rena de Lydius.

Ute la serra contre elle. Elle lembrassa. Dame Rena baissa la tête, en larmes.

Turia, daprès ce que javais entendu dire, navait pas été détruite. En fait, javais entendu dire quelle était redevenue, comme par le passé, la Cité souveraine des plaines méridionales, et que, grâce aux échanges et au commerce, elle avait retrouvé toute la richesse qui faisait la gloire de son passé. Il était heureux pour léconomie de Gor, daprès ce que je compris, notamment pour le Sud, que la cité nait pas été détruite. La plupart des peaux, de la corne et du cuir, que lon trouvait au nord venaient de Turia, qui se les procurait auprès des Peuples des Chariots des immenses plaines dépourvues darbres; et la plupart des produits manufacturés que lon trouvait au sud, et même au sein des Peuples des Chariots, étaient produits, ou bien importés, par Turia. Peut-être les Tuchucks, une des tribus des féroces Peuples des Chariots, ennemis héréditaires de Turia, et qui lavaient conquise, lavaient-ils épargnée pour cette raison, afin de conserver un débouché à leurs produits et une source de biens quils ne pouvaient correctement fabriquer, ou se procurer, par eux-mêmes. Néanmoins, il était dangereux de conduire des caravanes à Turia. Pour des raisons inconnues, bien que conquise, Turia avait été épargnée. Cétait la cité la plus célèbre des régions situées sous léquateur, et on la surnommait quelquefois lAr du Sud.

Je hais les Turiens! hurla Dame Rena de Lydius. Je les hais!

Tais-toi, Esclave! ordonnai-je.

Ne la dispute pas, protesta Ute. Elle est triste. Ne pleure pas, Dame Rena, dit Ute à la jeune femme.

Puis elle la serra contre elle et lembrassa.

Je tournai la tête. Javais faim. La dernière esclave, les oreilles percées, quitta lestrade de bois et vint saccroupir parmi nous, au pied du mur.

Jespérais que nous aurions un bon repas. La nourriture était meilleure dans les cages privées, où nous étions éduquées, que dans les cages publiques de Ko-ro-ba, dont certaines parties étaient louées aux Marchands dEsclaves de passage, où on nous mettait la nuit. Dans les cages publiques, on rencontre aussi bien des esclaves dEtat que ceux des caravanes qui sarrêtent en ville. Un maître de la cité, bien entendu, contraint de sabsenter temporairement, pouvait également louer une partie des cages publiques afin dy enfermer ses esclaves. Néanmoins, la plupart des maîtres, quoique nhésitant pas à enfermer leurs esclaves, préféraient les cages privées, où la nourriture et le confort étaient meilleurs. En outre, les maîtres préféraient les cages privées parce que les esclaves étaient susceptibles dy recevoir une éducation, ou un complément déducation, de sorte quelles seraient plus séduisantes à leur retour. En fait, même si les maîtres ne quittent pas la ville, il leur arrive denvoyer une esclave aux cages privées, afin daugmenter sa valeur, à leurs yeux et aux yeux des autres, sils venaient à la vendre. Les jeunes femmes, incidemment, naiment pas être enfermées. La vie, dans les cages, est délibérément dure. Les filles, en quittant les cages, ont désespérément envie de plaire à leur maître, de peur dy être renvoyées pour subir un complément déducation.

Nous apprenions, pendant la journée, généralement dans les cages privées, sous la direction dEsclaves de Plaisir mais, le soir, on nous reconduisait dans les longues rangées de cages des cages publiques. Ces cages sont munies de gros barreaux et ces barreaux, bizarrement, sont assez largement espacés, néanmoins il est impossible de se glisser entre. Les cages sont assez résistantes pour emprisonner des hommes, ce qui est certainement parfois le cas. On étend de la paille sur les plaques métalliques qui constituent le plancher. Il y a quatre filles par cage. Je partageai la mienne avec Ute, Inge et Lana. Nous étions censées nettoyer notre cage mais Lana et moi laissions Inge et Ute se charger de ce travail. Nous navions aucune raison de nous abaisser à ce type de tâche.

Je naimais guère les bols de ragoût et le pain que lon nous servait généralement, aux cages publiques, mais javais faim et jen aurais volontiers mangé, et avec enthousiasme. Dans les cages privées, on nous nourrissait mieux: viande maigre, légumes et fruits et, si notre groupe sétait bien comporté, après le repas du soir, avant de nous renvoyer, encapuchonnées, aux cages publiques, on nous donnait des bonbons et des pâtisseries ou bien, parfois, une gorgée de vin de Ka-la-na. Un jour, Inge, qui navait pas appris correctement, avait éclaté en sanglots et ces petites délicatesses nous avaient été refusées. Après avoir regagné notre cage, nous lavions battue, Lana et moi, empêchant Ute dintervenir.

El-in-or! dit sèchement Targo.

Jen déduisis quil avait dû mappeler déjà une fois et que je navais pas entendu.

Je courus magenouiller devant lui.

Monte sur lestrade! ordonna-t-il.

Je levai les yeux vers lui.

Pourquoi? demandai-je.

Il se contenta de me regarder fixement.

Je me levai dun bond, courus jusquà lestrade et my agenouillai à nouveau.

Je ne comprenais pas.

Le Bourrelier navait pas quitté la pièce. Il fouillait dans un sac de cuir.

Jétais troublée. Puis je me dis quil voulait certainement vérifier les tiges métalliques de mes oreilles, sassurer quelles étaient correctement fixées.

Je restai à genoux, bien droite, mais impatiente. Javais faim.

Jespérais quil nen aurait pas pour longtemps.

Mets la tête en arrière! ordonna-t-il.

Je le regardai, soudain inquiète. Il tenait à la main un objet qui ressemblait à une paire de pinces, à ceci près que les mâchoires étaient extrêmement minces et cintrées, de telle sorte que les extrémités, guère plus grosses quune pointe dépingle, se touchaient.

.Quest-ce que cest? demandai-je.

Un emporte-pièce, répondit Targo.

Mets la tête en arrière! répéta le Bourrelier.

Non, soufflai-je. Que vas-tu faire?

Naie pas peur, El-in-or! sécria Ute. Ce nest rien.

Jaurais souhaité quelle se taise.

Que vas-tu faire? demandai-je, effrayée.

Un jour, un maître aura peut-être envie que tu portes un anneau dans le nez, expliqua Targo. Ainsi, tu seras prête.

Non! hurlai-je. Non! Non!

Les autres jeunes femmes levèrent la tête, distraites de leur propre désespoir, étonnées, et me regardèrent.

Non! sanglotai-je. Je vous en prie! Je vous en prie!

Mets la tête en arrière! dit une nouvelle fois le Bourrelier, avec irritation.

Targo me dévisagea avec étonnement. Il paraissait sincèrement déçu.

Mais tu es courageuse, dit-il. Tu es la plus courageuse.

Soudain, je meffondrai, hystérique, terrifiée.

Non! hurlai-je.

Je voulus quitter lestrade. Le Bourrelier se saisit de moi.

Tenez-la! dit-il.

Attachez-la! ajouta Targo.

Tenue par le Bourrelier, je regardai Targo avec désespoir.

Non, Maître, suppliai-je. Je ten prie!

Mais, déjà, on mattachait les chevilles. Un autre gardien mimmobilisa les mains dans le dos et mattacha les poignets.

Non! hurlai-je. Non!

Deux gardiens me tinrent par les bras, sur lestrade. Un autre, qui se tenait derrière moi, me passa le bras autour du cou et, mayant saisi les cheveux de la main droite, tira ma tête en arrière, limmobilisant.

Je ne pouvais plus hurler. Le bras du gardien mécrasait la gorge.

Ne bouge pas! ordonna le Bourrelier.

Je sentis que larrière de la mâchoire de lemporte-pièce pénétrait dans ma narine, la distendant. Il y eut un petit clic très bref. Mes yeux semplirent de larmes. Pendant un instant, je ressentis une douleur intense, puis il ne resta plus quune impression de brûlure et de démangeaison.

Tout devint noir mais, maintenue par les gardiens, je ne meffondrai pas.

Lorsque jouvris les yeux, aveuglée par les larmes, le Bourrelier se dirigeait vers moi avec un petit anneau dacier, partiellement ouvert, et une paire de pinces.

On me tint, tandis quil insérait lanneau dans mon nez. Ce fut douloureux. Puis, avec les pinces, il ferma lanneau et le fit tourner, de sorte que louverture, lendroit où les extrémités se touchaient, soit cachée à lintérieur, près de la cloison nasale.

Je sanglotais de douleur, de désespoir, dhumiliation.

Les gardiens me lâchèrent. Lun dentre eux me détacha les chevilles.

Bâillonnez-la! dit Targo.

Je fus bâillonnée. Ils ne me détachèrent pas les poignets, craignant peut-être que jarrache lanneau. Je laurais peut-être fait.

Un gardien, mécontent de moi, me fit descendre de lestrade et me traîna, mal assurée sur mes jambes, les yeux pleins de larmes, gémissant de désespoir, vers le mur. Il me jeta contre le mur, parmi les autres filles. Je heurtai le mur et me laissai tomber à genoux. Je ne pouvais croire que lon mait fait une telle chose. Je frissonnais et tremblais, les joues couvertes de larmes, appuyée contre le mur.

Suivante! avait crié le Bourrelier.

Ute, qui me regardait avec étonnement, tout comme les autres, se leva et se dirigea sagement vers lestrade.

Lorsquelle revint, elle avait également un minuscule anneau dacier dans le nez. Elle avait les larmes aux yeux.

Ça pique, dit-elle à Inge.

Je regardai Ute, pitoyablement. Ne voyait-elle donc pas ce que lon mavait fait?

Ute sagenouilla près de moi, me prit par les épaules et je sanglotai sur son épaule, incapable de me contrôler.

Ne pleure pas, El-in-or, dit-elle.

Jappuyai la tête sur son épaule.

Je ne comprends pas, El-in-or, dit-elle. Lopération la plus horrible ne te fait pas peur. Tu te montres alors très courageuse. Et ensuite, tu pleures à cause dun petit anneau nasal. Ce nest pas comme davoir les oreilles percées!

El-in-or est peureuse, dit Rena de Lydius.

Suivante! appela le Bourrelier.

Rena se leva et se dirigea vers lestrade.

Le percement des oreilles est beaucoup plus horrible, dit Ute. Lanneau nasal nest rien. Cest même joli. Dans le Sud, les femmes libres des Peuples des Chariots elles-mêmes portent un anneau dans le nez. (Elle me serra plus fort.) Les femmes libres du Sud elles-mêmes, insista-t-elle, les femmes libres des Peuples des Chariots, portent un anneau dans le nez. (Elle membrassa.) Et puis, reprit-elle, il est possible de le retirer et personne ne saura que tu las porté. Cela ne se verra pas.

Puis les yeux dUte semplirent de larmes. Je regardai les minuscules tiges dacier glissées dans les trous de ses oreilles.

Mais seules les esclaves, sanglota-t-elle, ont les oreilles percées. (Elle pleurait.) Comment puis-je espérer devenir un jour Libre Compagne? sanglota-t-elle. Quel homme accepterait une femme avec les oreilles percées de lesclave? Et, si je ne porte pas le voile, tout le monde pourra voir, rire, se moquer de moi, en constatant que jai les oreilles percées, comme une esclave!

Je secouai la tête et appuyai la tête contre son épaule. Je ne comprenais rien. Je savais seulement quElinor Brinton, autrefois de Park Avenue, des restaurants, des boulevards de New York et du vieux continent, avait à présent un petit anneau dacier dans le nez.

Inge monta ensuite sur lestrade, les mains toujours attachées dans le dos, afin quelle ne touche pas les petites tiges dacier de ses oreilles.

Elle se soumit de bonne grâce à la fixation de lanneau.

Néanmoins, elle dit à Targo:

Mais jappartiens à la Caste des Scribes.

Il dit au Bourrelier:

Mets-lui un anneau.

Elle ne protesta pas.

Ensuite, Lana alla sur lestrade. Lorsquelle revint, elle rejeta la tête en arrière et posa les mains sur sa nuque.

Cest joli, nest-ce pas? demanda-t-elle.

Ce serait plus joli sil était en or, fit remarquer Dame Rena de Lydius.

Bien sûr, concéda Lana.

Mais cest joli, dit Inge à Lana. Tu es tellement belle, Lana, dit-elle.

Lana sourit.

Inge la regarda timidement.

Suis-je jolie? demanda-t-elle.

Oui, reconnut Lana, lanneau est joli… et tu es jolie.

Inge lui adressa un regard reconnaissant.

Et moi? senquit Dame Rena de Lydius.

Tu es jolie, dit Lana.

Je ne levai pas la tête. Je ne voulais pas quon me voie.

Lune après lautre, les jeunes femmes montèrent sur lestrade.

Ensuite, on nous fit manger. On nous détacha, Inge et moi. On me retira mon bâillon.

Nous étions agenouillées en cercle et mangions du pain et du ragoût dans des bols de bois. On ne nous donnait pas de couverts. Nous prenions le pain et la viande avec nos doigts, puis nous buvions la sauce.

Les jeunes femmes bavardaient et semblaient avoir oublié lépreuve de la matinée. Si elles navaient pas oublié, elles ny pouvaient de toute manière rien changer. En outre elles savaient que, les oreilles percées, elles vaudraient peut-être un peu plus cher, ce qui leur permettrait sans doute de prétendre à un maître mieux installé dans la vie. Quelques Marchands dEsclaves, par principe, scandalisés par le percement des oreilles, refusaient dy soumettre leurs filles mais Targo, sans doute à cause de lor impliqué, y tenait. Apparemment, de nombreux maîtres goréens trouvent les filles aux oreilles percées extrêmement stimulantes. Les Artisans et les Métallurgistes, surtout ceux qui se spécialisaient dans le travail de lor et de largent, sattachaient à créer de nouveaux bijoux destinés aux esclaves. On racontait que lannée précédente, à Ar, Marlenus, Ubar de cette cité, avait fait sensation, lors dun banquet offert à ses officiers supérieurs, en leur présentant une danseuse qui, bien quelle ne fût ni dans son Jardin de Plaisir personnel, ni dans son compartiment, portait des boucles doreilles. A présent, néanmoins, moins dun an plus tard, il nétait pas rare de voir une esclave porter en public, et avec insolence, de tels bijoux.

Je nétais pas opposée aux boucles doreilles. En fait, si je parvenais à en trouver une jolie paire, ou plusieurs paires, jétais convaincue que je saurais les porter à mon avantage, pour plaire à mon Maître, peut-être même obtenir la satisfaction de mes désirs ou bien le dominer. Si je parvenais à me faire aimer, il serait alors, nest-ce pas, à ma merci. Je ferais de mon mieux pour y parvenir et, après y être parvenue, en accordant ou refusant mes faveurs, ou la ferveur de mes faveurs, le dominer et, bien que portant un collier, le posséder! Sur Gor, une femme pouvait-elle lutter autrement? Elle nest pas aussi forte que lhomme! Elle est à sa merci. La culture tout entière la met à ses pieds. Enfin, jétais assez belle et assez intelligente pour lutter et, certainement, pour vaincre! Jétais véritablement une esclave, je le savais, mais mon Maître apprendrait quune esclave peut être un ennemi dangereux. Je ferais sa conquête. Du moins, jen rêvais. Le seul élément que je ne prenais pas en considération était le mâle goréen. Il est différent du mâle terrien, terriblement faible et souple, raisonnable, ouvert au compromis, ayant besoin dêtre accepté et aimé, ou de sen convaincre. Le seul élément que jomis dinclure dans mes projets était que le mâle goréen, en raison de sa culture ou de son patrimoine génétique, est différent du Terrien type. Contrairement au Terrien typique, mais pas contrairement à tous les Terriens, cest le maître naturel de la femme. Il y avait eu une époque où jaurais été incapable de comprendre cela, den accepter lexistence. Il y avait manifestement une époque où je naurais pu croire à lexistence de cela, où je laurais trouvé prétentieux, absurde, incompréhensible, faux. Mais javais alors été conduite sur cette planète. A cette époque, aucun mâle goréen ne mavait prise dans ses bras.

Mange, dit Ute.

Javais à peine touché au ragoût contenu dans le bol de bois.

Nous garderons notre anneau dans le nez, reprit Ute, jusquà la fin de notre éducation. Ensuite, lorsque nous quitterons Ko-ro-ba, il nous sera retiré.

Où as-tu entendu dire cela? demandai-je. Les rumeurs sont nombreuses, dans les cages.

Jai entendu Targo lexpliquer à un gardien, souffla-t-elle, regardant autour delle.

Bien, fis-je.

Je plongeai les doigts dans le bol. Personne naurait jamais besoin de savoir quElinor Brinton, de Park Avenue, avait porté un anneau dacier dans le nez.

Satisfaite, je me mis à manger.

Ensuite, après que, encapuchonnées, on nous eut conduites aux cages où se déroulait notre éducation, je travaillai bien.

Il fut heureux que jeusse bien mangé, car le travail fut difficile. Peut-être Targo souhaitait-il nous faire oublier les événements de la matinée. Le soir, dans les cages privées, nous eûmes un bon repas et notre groupe: Ute, Inge, Lana et moi, fut de ceux qui reçurent des pâtisseries, après le repas.

Jétais satisfaite de mon comportement. Il était juste que je sois récompensée.

En fait, jétais généralement satisfaite de mon comportement.

Parfois, notre instructrice, qui était elle-même une esclave, mirritait lorsquelle me donnait en exemple.

Regardez, disait-elle aux autres filles, voilà ce quil faut faire! Cest ainsi que le corps dune esclave doit se mouvoir!

Mais javais la volonté dapprendre, afin que mes talents me permettent de mélever dans la société goréenne. Comme le Guerrier sapplique aux arts de ses armes, je mappliquai aux arts de lesclave, car telle était ma position. Le régime alimentaire et les exercices me rendirent plus fine et plus belle. Jappris des choses qui ne me seraient jamais venues à lidée. Notre éducation, du fait quelle se limitait à quelques courtes semaines, ne comportait pas certains éléments qui font ordinairement partie de léducation complète. Je nappris ni la cuisine goréenne ni le nettoyage des vêtements goréens. Je nappris pas, non plus, la disposition des tapis, la décoration et les fleurs, toutes choses quune jeune Goréenne, libre ou esclave, doit connaître. Mais jappris à danser, à donner du plaisir, à me tenir droite, à bouger, à masseoir, à me tourner, à lever et baisser la tête, à magenouiller et à me lever. Finalement, je constatai, pas toujours avec satisfaction, que léducation se révélait efficace. Le soir du jour où on nous avait posé lanneau nasal, je regagnais ma cage, après avoir fait une course pour Targo. Jétais une de ses préférées et il menvoyait souvent en courses.

Alors que je passais devant un gardien, comme une esclave passe devant un homme, il me prit par le bras et mimmobilisa, me faisant presque tomber, mattirant contre lui.

Tu apprends à bouger, Esclave, dit-il.

Jeus peur. Puis je cessai davoir peur. Je tirai légèrement sur mon bras, comme si javais peur mais ne pouvais espérer lui échapper. Et, en fait, bien entendu, je ne pouvais méchapper, même si je lavais voulu. Cétait un homme et il était, naturellement, assez fort pour me contraindre à lui obéir. Comme je détestais la force des hommes! Je le regardai, timidement.

Je ten prie, Maître, soufflai-je, les lèvres timidement entrouvertes, avec un léger sourire, les chevilles jointes et éloignant légèrement mon corps du sien, mais les épaules dirigées vers lui.

Sleen femelle! siffla-t-il.

Il eut un sourire ironique.

Il saisit mon anneau nasal entre le pouce et lindex puis leva le bras. Debout sur la pointe des pieds, je luttai contre la douleur.

Tu es une jolie petite esclave, dit-il.

Je suis Soie Blanche, soufflai-je, effrayée, véritablement effrayée.

Il lâcha lanneau et tendit le bras vers moi.

Quest-ce que cela peut faire? demanda-t-il.

Je reculai, fis demi-tour et, trébuchant, heurtant la paroi des cages, menfuis dans le couloir. Je crois que je ne courais pas comme une jolie petite esclave. Je courais maladroitement, terrifiée, comme une jeune Terrienne fuyant devant un mâle goréen.

Je lentendis rire, derrière moi, et marrêtai. Il sétait moqué de moi.

Je me retournai et le regardai avec irritation.

Il frappa dans ses mains, fit un pas dans ma direction, si bien que je pivotai à nouveau sur moi-même et menfuis, en trébuchant, dans le couloir, entendant toujours son rire.

Mais, quelques instants plus tard, je repris ma dignité.

En arrivant aux cages, jétais satisfaite de moi-même. Javais attiré lattention du gardien. Il mavait désirée. Bien entendu, il ne maurait pas prise, car il craignait la colère de Targo, mais il mavait manifestement désirée. Je frissonnai. Sans Targo, il maurait certainement prise, sur le ciment du sol, entre les barreaux. Néanmoins, dans lensemble, jétais tout à fait satisfaite. Je savais que jétais désirable. Je savais que jétais très désirable. Jétais une esclave séduisante. Jétais fière. Jétais très satisfaite.

Ute et Inge nous demandèrent, à Lana et à moi, de les aider à nettoyer la cage, ce soir-là, mais, comme dhabitude, nous refusâmes. Cette tâche revenait aux filles inférieures. Lana et moi, nous valions mieux quUte et Inge, cest du moins ce que nous pensions. En conjuguant nos efforts, nous aurions pu contraindre Lana à travailler, mais il aurait alors fallu que je travaille également. Javais compris que, en prenant le parti de Lana, bien quelle ne me fût pas sympathique, elles ne pouvaient nous contraindre à travailler toutes les deux. Comme Ute et Inge tenaient à ce que la cage soit propre, cette tâche désagréable leur revenait systématiquement. Jaimais vivre dans une cage propre. Mais je navais pas envie de la nettoyer. Lana et moi, ce soir-là, les trouvâmes stupides et, satisfaites de nous-mêmes, nous couchâmes sur notre paille.

Jétais contente dêtre désirable. Je touchai lanneau nasal. Je ne laimais pas. Au matin, jaurais des raisons supplémentaires de le détester. Je somnolais. Jétais contente dêtre désirable et jétais contente de savoir que cet horrible anneau nasal me serait retiré avant de quitter Ko-ro-ba. Je roulai sur moi-même, fermant les yeux. Ko-ro-ba, me dis-je, Ko-ro-ba. Je somnolais. Nous y étions arrivées à laube et Targo nous avait permis de quitter les chariots, pour que nous puissions regarder la ville sous le soleil matinal. La cité, sur les murs et les tours de laquelle se réfléchissait le soleil, était magnifique. On lappelle parfois: Les Tours du Matin, et avec juste raison. Je me retournai à nouveau, les yeux fermés. Mais les cages, avec leurs gros blocs de pierre, leurs barreaux épais, leur paille et leurs odeurs, nétaient pas belles. Puis je mendormis, heureuse dêtre désirable, oubliant jusquà lanneau nasal. Tout en mendormant, je me dis quUte et Inge saffairaient, nettoyant la cage.

Ute était une petite esclave stupide. Et Inge aussi.

Mais, finalement, elles ne nettoyèrent pas la cage, ce soir-là.

Debout, Esclaves!

Mon nez me fit atrocement mal.

Je me réveillai immédiatement. Lana poussa un cri de douleur. Je secouai la tête et eus à nouveau mal.

Gardez les bras le long du corps! ordonna Inge.

Nous avions été attachées lune à lautre, Lana et moi, par lanneau que nous portions au nez. Cela avait été fait pendant que nous dormions. Une lanière de cuir avait été passée dans les deux anneaux, puis attachée. La double lanière nouée qui nous attachait lune à lautre faisait une trentaine de centimètres de long. Nous nous faisions face, Lana et moi. Le petit poing dUte serrait la lanière.

Lana tendit la main vers la lanière. Ute la tordit. Lana gémit de douleur. Je poussai également un cri, car jétais attachée à la même lanière. Puis, Lana, les yeux pleins de larmes, garda sagement les bras le long du corps. Je fis de même. Je nosais pas bouger.

Ute! protestai-je.

Elle tordit la lanière et je poussai un cri de désespoir.

Tais-toi, Esclave, dit Ute dune voix douce.

Je me tus et Lana fit de même.

Ute nous fit lever et la douleur nous fit fondre en larmes. Nos bras restèrent le long du corps, mais nous serrions les poings.

Mettez les bras dans le dos, conseilla Ute.

Nous nous regardâmes.

Ute exerça une torsion sur la lanière.

Nous criâmes et obéîmes.

Inge approcha, avec deux lanières, probablement prêtées par un gardien.

Elle mattacha les poignets dans le dos. Puis ce fut le tour de ceux de Lana.

A genoux, Esclaves! ordonna Ute.

Nous nous regardâmes avec fureur, Lana et moi. On tira brusquement sur la lanière et, avec un cri, nous tombâmes à genoux devant Ute et Inge.

La cage, dit Ute, a besoin dêtre nettoyée. (Son poing ne quittait pas la lanière.) Vous pouvez appeler le gardien, ajouta-t-elle, et lui demander des brosses, de leau et de la paille propre.

Jamais! sécria Lana.

Une torsion brutale fut exercée sur la lanière.

Je vais lappeler! criai-je. Je ten prie! Je ten prie!

Qui veut commencer? senquit Ute.

Lana me regarda.

El-in-or, dit-elle.

Lana, dis-je.

El-in-or va commencer, décida Ute.

Le gardien apporta de la paille fraîche, de leau dans un seau de cuir et une brosse à poils durs.

On me détacha les poignets et, à quatre pattes, jentrepris de ramasser la paille sale et nauséabonde.

Attention! cria Lana.

Je métais également fait mal.

Lana resta attachée et la lanière de nos anneaux ne fut pas retirée. Ce fut une tâche malaisée.

Je nettoyai la moitié de la cage, retirant la paille et frottant les plaques métalliques du plancher. Ute ne me permit pas de tricher. Il me fallut frotter deux fois les plaques métalliques. Javais mal aux genoux. Finalement, ma moitié de cage fut nettoyée et jy étendis de la paille propre. Puis je fus à nouveau attachée et Lana, détachée, nettoya lautre moitié de la cage. A genoux, les mains attachées dans le dos, mon anneau relié à celui de Lana, je la suivis, comme elle lavait fait. Elle dut également frotter deux fois sa moitié de cage. Ses poignets furent à nouveau attachés. Ensuite, Ute nous tira près des barreaux de la façade de la cage et, dénouant la lanière, la passa derrière deux barreaux et la renoua, au-dessus dune barre transversale située environ un mètre au-dessus des plaques métalliques du plancher. Ensuite, elle nous laissa là.

Ute, suppliai-je, je ten prie, libère-nous.

Je ten prie, gémit Lana.

Nous étions au supplice, mais nous ne pouvions bouger.

De lautre côté des barreaux, des esclaves et des gardiens passèrent, se rendant au repas du matin. Ils se moquèrent de nous. Tout le monde savait que nous refusions de participer au nettoyage de notre cage. Jétais humiliée. Lana elle-même ne paraissait plus aussi hautaine et intelligente, agenouillée derrière les barreaux, offerte à tous les regards et attachée par lanneau quelle portait au nez.

Lorsque la cage fut ouverte, Ute et Inge allèrent prendre le petit déjeuner. Nous restâmes, Lana et moi.

Lorsque Ute et Inge revinrent, nous en avions assez de cette torture.

Lana travaillera, promit Lana.

Si tu ne le fais pas, affirma Ute, tu ne ten tireras pas aussi facilement la prochaine fois.

Lana hocha la tête. Elle était forte mais savait que, dans une cage, on est à la merci de ses compagnes. Ute et Inge avaient démontré létendue de leur pouvoir.

Et toi, El-in-or? senquit Ute avec bonne humeur.

Je détestais Ute!

El-in-or travaillera, répondis-je.

Bien, dit Ute. (Puis elle nous embrassa.) Maintenant, détachons ces esclaves, ajouta-t-elle à lintention dInge.

Ute et Inge nous libérèrent.

Il est temps de partir pour les cages privées, dit un gardien qui passait par là.

Nous nous levâmes, Lana et moi, puis regardâmes Ute et Inge. Nous ferions notre part de travail.

Les journées se succédaient insensiblement, dans les cages de Ko-ro-ba. Quatre jours après le percement des oreilles, le Bourrelier revint aux cages et retira les minuscules tiges métalliques, ainsi que les disques. Il ne nous resta plus, dans les lobes de nos oreilles, que des trous minuscules, presque invisibles, destinés aux bijoux que les maîtres pourraient décider dy introduire. Les anneaux que nous avions dans le nez ne seraient retirés que le jour où nous quitterions les cages. Nous étions des filles aux oreilles percées, nous comptions parmi les esclaves les plus désirables.

Les journées se succédèrent et les repas succédèrent aux périodes dapprentissage et dexercices. Les journées se ressemblaient toutes, à ceci près que nos leçons devenaient de plus en plus longues et complexes. Je dus faire appel à toute mon attention et à toute mon intelligence pour maîtriser les techniques de plus en plus subtiles et complexes de lesclave. Linstructrice nous fouettait, en cas déchec. Je notai la transformation et lamélioration des autres filles. Même Inge! Je la regardai, dans le carré de sable, danser au son des tambours, nue, portant des bracelets desclave et un collier orné de pierres précieuses. Elle ne semblait plus appartenir à la Caste des Scribes studieux, vêtus de robes bleues. Ce nétait quune esclave nue qui dansait, désirable, tournoyant sur le sable, dont le corps battait au rythme des tambours du plaisir. Je me demandai si un Scribe allait lacheter. Je supposai que, si cela se produisait, elle feindrait dêtre une jeune fille timide, originaire de la Caste des Scribes. Mais, quarriverait-il, sil lui demandait de danser? Ne serait-il pas surpris, alors, en découvrant ce quil avait acheté, une jeune femme soudain contrainte à se présenter comme une esclave déchaînée, magnifiquement éduquée pour exciter les sens dun maître? Je compris alors quInge était une rivale. Mais je décidai de faire mieux quelle. Ute, bien entendu, était incroyable, magnifique. Elle vaudrait indubitablement très cher. Mais je croyais que je vaudrais plus cher encore. Je constatai avec intérêt, et même stupéfaction, que Dame Rena de Lydius, bien que raffinée, suivait lenseignement avec ferveur et compétence. Elle savait, en fait, quelle était déjà achetée, mais elle ignorait qui serait son Maître. Depuis quelle avait eu les oreilles percées, elle avait terriblement peur de ne pas lui plaire. Son ardeur était pitoyable. Elle avait été libre; elle nétait plus quune esclave, dont lexistence et le destin ne dépendaient plus que de son aptitude à séduire ceux qui pourraient la capturer ou lacheter, ceux qui la posséderaient. Lana et moi, incidemment, de lavis général et suivant lopinion des instructrices, étions les meilleures esclaves du groupe. Malgré mes efforts, je ne pus jamais la dépasser. Je la détestais. Mais, bien que je ne fusse pas aussi bonne que Lana, je navais aucune raison de rougir de mes progrès dans les arts de lesclave. Jétais presque parfaite. Jétais fière. Je vaudrais cher. Peut-être parce quelle reconnaissait ma compétence, Lana se mit à me faire des confidences et, malgré la haine que je lui vouais, je devins son amie. Nous passâmes davantage de temps ensemble et je parlai moins à Ute, qui était stupide, et à Inge, qui était maigre. Lana et moi étions les meilleures, vraiment les meilleures.

Jétais très contente.

Inconsciemment, au fil des jours, mon corps devint véritablement celui dune esclave. Je nen étais même plus consciente. Il existe des dizaines de mouvements subtils, minuscules, presque imperceptibles, mais que lon remarque, presque sans les remarquer, dans le comportement dune esclave, des choses qui, accumulées, la distinguent nettement des femmes libres.

Je ne me comportais plus comme une femme libre, même une belle femme, de la Terre. Je bougeais, et naturellement, comme ce que jétais: une esclave goréenne sans inhibitions, impudique, désirable, féline, insolente.

Un jour, alors que je métais levée et traversais la cage, sur la paille, Inge, qui était à genoux non loin de moi, dit soudain, sans préambule:

Tu es une esclave, El-in-or!

Je me jetai sur elle et la frappai. Ses yeux semplirent de larmes.

Esclave! hurla-t-elle.

Je la pris par les cheveux et lui donnai des coups de pied. Puis, nous injuriant et nous griffant, nous roulâmes sur la paille. Lana se mit à rire. Ute tenta de nous séparer.

Nous sommes toutes des esclaves, dit-elle. Ne vous querellez pas!

Soudain, jeus limpression que lon marrachait le sommet du crâne et Inge poussa un cri de douleur.

Un gardien était entré dans la cage et, nous ayant empoignées par les cheveux, nous avait séparées.

Nous nosions même plus bouger le moindre muscle, Inge et moi.

Jeus soudain peur dêtre battue. Javais déjà été battue une fois, lors de ma capture, par Lana, près du chariot, avec des lanières de cuir. Je navais jamais été battue par un homme. Javais terriblement peur que les cinq lanières du fouet goréen ne sabattent sur moi avec toute la force dun homme. Jétais trop sensible à la douleur. Les autres filles, esclaves ordinaires, pouvaient être battues, mais pas moi. Cela serait trop douloureux. Elles ne pouvaient comprendre ce que cela me ferait, comme cela serait douloureux.

Cest elle qui a commencé! criai-je.

Elle ma frappée! cria Inge.

Inge aussi avait peur. Elle appartenait à la Caste des Scribes et craignait également le fouet. Mais ce naurait pas été aussi cruel pour elle que pour moi, car cétait une fille ordinaire, moins sensible, moins délicate.

Cest elle qui a commencé! criai-je. Cest elle qui ma frappée la première!

Ute retint son souffle.

Ne me bats pas, sanglotai-je. Cest elle qui a commencé! Elle ma frappée la première!

Menteuse! hurla Inge.

Menteuse! répliquai-je.

Ute me regardait et ses yeux exprimaient la déception. Lana riait.

Le gardien était devant la cage, dit Lana. Il a tout vu!

Tenue par les cheveux, penchée, mon cœur se serra. Jétais une esclave prise en flagrant délit de mensonge. Je tremblais.

Mais nous ne fûmes pas battues.

Le gardien ricana.

Contrairement à Ute, il navait pas été surpris de constater que jétais une esclave menteuse. Manifestement, et cela mirrita, il sy attendait. Je compris alors quelle était ma réputation, dans les cages.

Cela me mit en colère.

On nous attacha alors les mains dans le dos. Puis le gardien, me tirant par les cheveux, me traîna jusquà un côté de la cage. Il me fit lever, tournée vers lintérieur de la cage, et noua mes cheveux autour dune barre transversale située une trentaine de centimètres au-dessus de ma tête. Ensuite, il traîna Inge de lautre côté de la cage, la fit lever, la tournant vers moi, et lattacha de la même manière. La douleur la fit grimacer.

Puis le gardien sortit de la cage, fermant la porte à clé derrière lui.

Dormez bien, Esclaves, dit-il.

Lana sétendit paresseusement sur la paille.

Bonne nuit, Maître! cria-t-elle.

Bonne nuit, Petite, répondit-il.

Il se tourna vers Ute. Ute sallongea sur la paille.

Bonne nuit, Maître, souffla-t-elle.

Il hocha la tête, puis me regarda.

Bonne nuit, Maître, dis-je.

Lorsquil se tourna vers Inge, elle réagit de la même manière.

Puis il sen alla.

Quelques heures plus tard, quelques heures avant laube, Inge me regarda, les yeux pleins de haine.

Tu es menteuse, El-in-or, dit-elle.

Tu es stupide, répliquai-je.

Au matin, lorsque le gardien détacha nos cheveux, nous nous effondrâmes sur les plaques métalliques du plancher de la cage. Nous étions tellement épuisées que cest à peine si nous remarquâmes que lon nous avait détaché les poignets. Je restai allongée sur la paille, le visage caché dedans, sentant, dessous, lacier glacé.

Puis, quelques instants plus tard, je me traînai près dInge.

Je mexcuse, dis-je, Inge.

Inge me regarda, les yeux durs. La torture de la nuit lui avait également endolori le corps.

Pardonne-lui, Inge, intervint Ute.

Intérieurement, je remerciai Ute.

. Inge ne me regarda pas.

El-in-or est faible, dit Ute. Elle avait peur.

El-in-or est menteuse, répéta Inge. (Puis, haineuse, elle me regarda dans les yeux.) El-in-or est une esclave! dit-elle.

Nous sommes toutes des esclaves, affirma Ute.

Inge posa la tête sur ses genoux.

Les larmes me montèrent aux yeux. Ute me passa le bras autour des épaules.

Ne pleure pas, El-in-or, dit-elle.

Je mécartai dUte, soudain furieuse. Ute gagna son coin de cage.

Inge avait raison. Jétais une esclave.

Je mallongeai sur la paille et regardai le plafond, également constitué de plaques métalliques, plancher de la cage supérieure.

Mais, contrairement à Inge, jétais une esclave magnifique et désirable!

Jentendis le bruit des sandales du gardien, sur le lattis de la passerelle desservant les cages. Je me levai dun bond et me pressai contre les barreaux.

Maître! appelai-je.

Il sarrêta.

A travers les barreaux, je tendis la main vers lui.

Il sortit un bonbon de son petit sac de cuir et me le tendit, trop loin pour que je puisse men saisir.

Je mefforçai dattraper le bonbon. Je ny parvins pas. Finalement, il me le donna.

Merci, Maître, dis-je.

Je mis le bonbon dans ma bouche. Javais reconnu son pas. Rares étaient les gardiens qui avaient des bonbons. Jétais satisfaite de moi. Je ne croyais pas quInge serait parvenue à obtenir un bonbon.

Je massis dans la paille, et suçai le bonbon.

Je te pardonne, El-in-or, dit Inge.

Sa voix trahissait la lassitude.

Je ne répondis pas car je craignais quelle veuille goûter le bonbon, quil sagisse dun piège.

Lana sapprocha de moi. Elle tendit la main.

Donne-le-moi! dit-elle.

Il est à moi, répondis-je.

Donne-le à Lana, insista Lana. Je suis la Première Fille de cette cage.

Elle était plus forte que moi.

Je lui donnai le bonbon et elle le mit dans sa bouche.

Je me traînai jusquà Inge.

Me pardonnes-tu vraiment, Inge? demandai-je.

Oui, répondit Inge.

Je méloignai dInge et mallongeai sur le ventre, dans la paille.

Inge avait raison. Jétais une esclave.

Je me retournai et regardai fixement le plafond, ces plaques de métal inflexible qui formaient le plancher de la cage supérieure. Je restai allongée là, nue, sentant le métal du plancher, sous la paille, contre mon dos. Oui, jétais une esclave.

«Oui, me dis-je, tu es une esclave, Elinor. Les Panthères te lont prouvé, et lhomme de la hutte. Tu es une esclave par nature. (Je levai un genou.) Mais tu es une belle esclave, une esclave intelligente.»

Je me remis sur le ventre, pris un brin de paille et caressai le sol avec le bout.

Bizarre, me dis-je, quElinor Brinton, qui avait été riche, si élégante, si arrogante, qui avait habité Park Avenue et possédé une Maserati, ne soit plus, sur cette planète lointaine, quune esclave ordinaire, nue, allongée sur le ventre dans la paille, derrière de lourds barreaux, marchandise en cage.

Je nespérais plus retourner sur Terre. Les hommes du vaisseau argenté venaient probablement dune autre planète. Je navais vu ni vaisseaux ni hommes semblables à eux, sur cette planète. En outre, rien ne prouvait quils nétaient pas aussi féroces et terrifiants que ceux du vaisseau noir. Je navais pas envie de les rencontrer. Le souvenir de lénorme créature dorée qui les accompagnait était également effrayant. Jétais persuadée que ces hommes et cette créature ne me reconduiraient pas sur Terre. Javais été témoin de leur puissance, lorsquils avaient détruit le vaisseau noir. Cela me faisait peur. Et je me dis que les hommes du vaisseau noir, en forme de disque, qui mavaient amenée ici, navaient certainement pas non plus la moindre intention de me ramener sur Terre. Javais compris quil était impossible de marchander avec eux. Dans la hutte, javais compris ce que je représentais, à leurs yeux, une esclave abjecte, tout juste assez bonne pour sagenouiller à leurs pieds et supplier dêtre commandée. Et, même si je les servais, ne risquais-je pas, afin que je ne puisse tomber entre les mains de leurs ennemis ou révéler leurs plans et complots, dêtre assassinée? Et, même si je les servais effectivement et que, dans leur clémence, ils mépargnent, je savais quils ne me garderaient quen tant quesclave, susceptible dêtre vendue ou donnée. Jétais heureuse davoir pu quitter la forêt. Ils auraient peu despoir de me retrouver une nouvelle fois. Il y avait peu de chances que jaie retrouvé la Chaîne de Targo ou lui aie été rendue. En fait, il était plus probable que, seule, nue et attachée, sans défense, dans la forêt, je sois morte de froid ou aie été dévorée par les panthères ou les sleens.

Mes pensées me ramenèrent à cette nuit terrifiante où javais quitté la hutte, dans le noir, laissant lanimal noir dévorer la carcasse ensanglantée du sleen.

Je frissonnai.

Javais couru comme une folle, au milieu des arbres noirs, trébuchant, tombant, roulant, me relevant et reprenant ma course. Parfois, je courais entre les grands arbres Turs sur le tapis des feuilles, parfois je me frayais un chemin parmi des arbres plus denses, parfois dans des enchevêtrements sauvages de buissons et de lianes. Je retrouvai même, parmi les Turs, le cercle où les Panthères avaient dansé. Je vis le poteau auquel javais été attachée. Le cercle était désert. Je me remis à courir. Lhomme, pris de panique devant la férocité frénétique de lanimal, sétait également enfui. Je craignais surtout que lanimal lui-même me suive. Mais jétais sûre quil ne le ferait pas immédiatement. Je crois quil ne mavait pas vue partir. Je supposais quil allait se gorger de nourriture puis dormir. A un moment donné, je faillis trébucher sur un sleen penché sur le cadavre dun tabuk, créature mince, élégante, semblable à une antilope à une seule corne, qui vit au plus profond des forêts. Le sleen leva sa longue gueule triangulaire et cracha. Le clair de lune se refléta sur ses trois rangées de dents longues et fines. Je hurlai, fis demi-tour et fuis. Le sleen se pencha à nouveau sur sa proie.

Dans ma course, je surprenais parfois de petits animaux et, une fois, je dérangeai un troupeau de tabuks. Je mefforçais, à la lumière des lunes, de courir toujours dans la même direction, afin de sortir de la forêt. Javais peur de tourner en rond. Les vents dominants, venus du nord, apportant la pluie et lhumidité, avaient couvert la face septentrionale des grands arbres de ceintures verticales de mousse qui montaient, le long des troncs, jusquà six ou huit mètres. Grâce à ce point de repère, je pus me diriger, grossièrement, vers le sud. Jespérais rencontrer un cours deau et le suivre jusquau Laurius.

Tout en courant dans le noir, japerçus soudain devant moi, à une cinquantaine de mètres, quatre paires dyeux étincelants: une bande de panthères des forêts. Je feignis de ne pas les voir et, le cœur battant, changeai de direction, méloignant entre les arbres. A cette heure-là, pendant la nuit, je savais quelles chassaient. Nos regards ne sétaient pas rencontrés. Bizarrement, jeus limpression quelles mavaient vue et savaient que je les avais vues, tout comme je les avais vues et sentais quelles mavaient vue. Mais nos regards ne sétaient pas directement rencontrés. Nous navions pas reconnu, pour ainsi dire, que nous étions en présence les unes des autres. La panthère des forêts est un animal orgueilleux, toutefois il naime pas être dérangé dans sa chasse. Nous ne nous étions pas affrontées. Jespérais seulement que je nétais pas ce quelles chassaient. Je ne létais pas. Elles séloignèrent et disparurent dans le noir. Je faillis mévanouir.

Jétais complètement désemparée. Je tirai sur les liens de mes poignets, mais ils ne cédèrent pas.

Puis, avec joie, je sentis une goutte de pluie, puis une autre. Et, soudainement, avec la brutalité des orages du nord de Gor, un déluge de pluie glacée sabattit sur moi. Dans la forêt, attachée, sous la pluie glacée, je rejetai la tête en arrière et ris. Jétais transportée de joie. La pluie allait effacer ma piste! Jéchapperais peut-être à lanimal. Jétais persuadée que les sleens eux-mêmes, qui sont pourtant les meilleurs chasseurs de Gor, ne pourraient suivre ma piste, après une telle averse. Je ris inlassablement puis, maccroupissant, me cachai dans un buisson, afin de mabriter. Deux heures plus tard la pluie cessa et je sortis du buisson puis repris mon chemin en direction du sud.

Je ne craignais plus dêtre poursuivie, mais jétais davantage consciente de la situation dans laquelle me mettait la forêt elle-même.

Je frottai la lanière de cuir qui mattachait les poignets contre le tronc dun arbre abattu, mais je ne pus ni la détendre ni la couper. Les lanières goréennes sont faites pour attacher les esclaves. Elles sont solides. Une heure plus tard, jétais toujours aussi solidement attachée que précédemment.

Je décidai quil valait mieux continuer.

Je me trouvais impuissante, vulnérable et dérisoire. Jétais comme un animal dépourvu de mains, un animal à quatre pattes, à ceci près que je navais pas de peau pour me protéger, mais seulement la douceur de ma chair, et que je navais pas les sens subtils, lodorat et louïe de ces animaux, que je ne possédais ni leur vitesse ni la légèreté de leur course. Jétais une proie facile.

Je tirai sur mes liens, désespérément.

Je courus en direction du sud.

Javais faim.

Je marrêtai près dun buisson et mangeai des baies.

Puis, peu avant midi, jarrivai au bord dun petit cours deau, qui ne pouvait être quun affluent du Laurius.

Je me jetai sur les galets et bus leau fraîche, étanchant ma soif.

Puis, métant levée, jentrai dans le cours deau, éprouvant la froideur de leau sur mes chevilles, et descendis le courant. Je préférais prendre cette précaution supplémentaire, afin de ne laisser aucune piste, ni odeur sur une branche ni sueur sur une feuille.

Je suivis le cours deau pendant une ahn, levant parfois la tête vers les branches qui le surplombaient, afin de mordre dans les fruits.

Puis le cours deau se jeta dans un autre, plus large, que je descendis également. Jétais persuadée que ce cours deau se jetterait dans le Laurius.

Tout en marchant dans leau, je me demandai sil me fallait tenter de gagner le Laurius, puis Laura. On my donnerait à manger. Mais jy redeviendrais esclave. Je me demandai sil nétait pas préférable dessayer de trouver une hutte, dans la forêt, où il y aurait peut-être une esclave susceptible de me détacher et de me donner à manger. Elle ne souhaiterait certainement pas que son maître me voie, car jétais belle. Puis jeus peur car la fille pourrait tout aussi bien me tuer, ou me vendre secrètement à des chasseurs, ou bien me livrer aux Panthères qui, à leur tour, pourraient me réduire à nouveau en esclavage et me vendre. Peut-être même me ramèneraient-elles dans la hutte de lhomme et de lanimal, pour quelques pointes de flèches supplémentaires!

Je ne savais pas quoi faire. Jétais désespérée.

En outre, me souvenant que je navais été vendue que cent pointes de flèches, je me mis en colère. Je fus furieuse. Je valais manifestement beaucoup plus. Compte tenu des tarifs pratiqués, javais beaucoup de valeur. Jaurais dû rapporter des pièces dor, pas des pointes de flèches!

Jétais tellement en colère que je ne remarquai pas un homme, caché derrière un buisson, au bord du cours deau.

Soudain, une boucle de cuir senroula autour de mon cou. Stupéfaite, je me retournai. La boucle se serra. Jétais prise.

Il me tira vers lui.

Je dus sortir de leau, dans laquelle je marchais, et monter sur la rive. Je sentis les galets du rivage, sous mes pieds, puis lherbe et, finalement, à cause de la faim, de lépuisement ou de la peur, tout devint noir et je mévanouis.

Je repris connaissance quelques instants plus tard. Jétais dans les bras dun homme qui me portait. Javais sa chemise. Elle était plus longue quune camisk desclave ordinaire. Les manches avaient été roulées. Elle était chaude. Je navais plus les mains cruellement attachées dans le dos. Une boucle de lanière de cuir mavait été passée à la taille et attachée derrière. Des menottes mimmobilisaient les mains sur le ventre. La lanière, au centre, était passée autour de la chaîne des menottes, de sorte quil métait impossible de lever les bras. Les deux extrémités de la lanière avaient ensuite été attachées dans le dos, de telle sorte que je ne puisse atteindre le nœud. Les bracelets nétaient pas serrés, mais je ne pouvais en sortir les mains. Je nessayai pas.

Tu es éveillée, El-in-or, dit-il.

Cétait un des hommes de Targo, celui qui mavait accompagnée chez le Médecin.

Oui, Maître, répondis-je.

Nous pensions tavoir perdue.

Jai été capturée par les Panthères, expliquai-je. Elles mont vendue à un homme. Il y avait un animal. Jai fui. Je me suis échappée.

Je pris conscience de la puissance de ses bras. Jeus peur.

Je suis toujours Soie Blanche, soulignai-je.

Je sais, répondit-il.

Je rougis.

Heureusement pour toi, ajouta-t-il.

Je baissai la tête.

Soudain, il me lâcha.

Tu es réveillée, dit-il. Tu peux marcher.

Assise dans lherbe, saisie par la douleur, contrariée, je levai la tête.

Non, je ne peux pas marcher, dis-je. Je ne peux même pas me lever.

Il releva la chemise dans le dos, la passant sous la lanière de cuir. Puis il alla couper une badine.

Lorsquil revint, jétais debout.

Bien, dit-il.

Il rabaissa la chemise et jeta la badine.

Je marchai devant lui.

Targo a déjà quitté Laura, mexpliqua-t-il. Nous allons le rejoindre sur lautre rive du fleuve, à lendroit où il a dressé son camp pour la nuit.

Nous marchâmes.

Si tu avais quitté Laura avec Targo, reprit-il, tu aurais peut-être vu Marlenus dAr.

Je retins mon souffle. Javais entendu parler du grand Ubar.

A Laura? demandai-je.

Parfois, accompagné dune centaine de tarniers, il vient chasser dans les forêts du Nord, répondit le gardien.

Que chasse-t-il? menquis-je.

Le sleen, la panthère, la femme, répondit le gardien.

Oh! fis-je.

Il chasse pendant une ou deux semaines, expliqua le gardien, puis il retourne à Ar. (Il me poussa de sa semelle, à plat. Javais ralenti.) Les obligations dun Ubar, dit-il, sont nombreuses et Marlenus aime la chasse.

Je vois, dis-je.

Lorsquil a terminé, une caravane rapporte son butin, précisa-t-il.

Oh! fis-je.

Nous fîmes quelques pas.

Cherche-t-il quelque chose en particulier? demandai-je.

Oui, répondit le gardien. Verna, une hors-la-loi.

Je marrêtai.

Ne te retourne pas, dit-il.

Jétais irritée. Je le connaissais et il maimait bien, mais il mavait capturée. Il ne mavait pas donné la permission de lui faire face. Vêtue de sa chemise, je tirai sur les menottes attachées sur mon ventre par la lanière de cuir.

Jai été capturée par Verna et sa bande, lui appris-je.

On raconte quelle est très belle, dit le gardien. Est-ce vrai?

Pose la question, conseillai-je, aux hommes du camp, ceux quelle a capturés et attachés, lorsquelle ma enlevée.

Il me prit par les cheveux et me tira la tête en arrière.

Oui! criai-je, elle est belle. Elle est très belle!

Il me lâcha.

Marlenus va la capturer, affirma-t-il, et lenvoyer à Ar dans une cage.

Oh? fis-je malicieusement.

Oui, dit-il. Et, dans son Jardin de Plaisir, elle lui mangera dans la main.

Je rejetai la tête en arrière.

Apparemment, tu crois que toutes les femmes peuvent être domptées, dis-je.

Oui, répondit-il, derrière moi.

Ses mains se posèrent sur mes épaules.

Je nétais pas mécontente dapprendre que Marlenus poursuivait Verna et ses compagnes. Jespérais quil les capturerait, les déshabillerait, les marquerait au fer rouge, leur mettrait des colliers, en ferait des esclaves!

Toutes les femmes, déclara-t-il.

Je suis Soie Blanche, soufflai-je.

Je secouai les épaules et il me lâcha. Je méloignai en hâte.

Je continuai de marcher devant lui, vêtue de sa chemise, les mains attachées sur le ventre.

Arrête-toi! ordonna-t-il.

Jobéis.

Il sarrêta derrière moi et, levant la chemise de quelques centimètres, la coinça sous la lanière de cuir qui mentourait la taille. Il voulait voir le haut de mes jambes.

Continue, dit-il.

Il me poussa à nouveau de sa semelle, à plat. Je trébuchai puis me remis à marcher devant lui.

Tiens-toi droite! ordonna-t-il.

Ainsi je marchai avec élégance, comme il le souhaitait, devant lui.

De temps en temps, tandis que nous marchions, il me fourrait dans la bouche des morceaux de viande quil sortait dun sac.

En fin daprès-midi, nous nous reposâmes une ahn. Puis, sur son ordre, je me levai et nous reprîmes la route de Laura, moi marchant devant lui, comme précédemment.

Javais une conscience aiguë de son regard. Je ne pouvais me retourner et regarder, bien entendu, mais je savais que mon corps était continuellement exposé à ses regards.

Je serais curieux de savoir, dit-il, si tu deviendras une bonne Esclave de Plaisir, à Ko-ro-ba.

Tu me trouves désirable, nest-ce pas? demandai-je.

Puis je regrettai davoir posé cette question.

Tes aptitudes à lesclavage sont tout à fait intéressantes, reconnut-il. Jaimerais bien me faire une idée plus précise.

Je pressai le pas.

Il faut que nous nous dépêchions, dis-je. Il nous faut rattraper les chariots.

Soie Blanche! Sleen femelle! lança-t-il. Attends dêtre Soie Rouge!

Je pressai le pas.

En fait, je nétais pas mécontente. Quand, ce soir-là, après avoir traversé le Laurius sur une péniche chargée de bois, nous arrivâmes au camp de Targo, jétais heureuse. Ute et Inge étaient là, ainsi que les autres esclaves que je connaissais. Même Lana. Targo était content de mavoir à nouveau dans sa Chaîne. Cette nuit-là, nue dans le chariot, allongée sur la toile, les chevilles enchaînées à la barre centrale, le ventre plein, je dormis profondément, la conscience en repos.

Nous étions en route pour Ko-ro-ba, où nous serions éduquées et, de là, nous partirions pour Ar, la grande Cité du Sud-ouest.

A quoi penses-tu, El-in-or? demanda Ute.

Jétais à plat ventre sur la paille, dans la cage de Ko-ro-ba, caressant le plancher métallique avec un brin de paille.

A rien, répondis-je.

Je pensais à lhomme de la hutte et à lanimal. Ils navaient certainement pas pu suivre ma piste, après la pluie. Ils ne supposeraient certainement pas que javais pu rejoindre Targo. En fait, Targo avait déjà quitté Laura lorsque jétais arrivée dans cette cité. Je supposais que lhomme et lanimal me cherchaient, à supposer quils sen donnent la peine, à proximité de Laura, ou bien au nord, ou même dans la forêt. Je supposais quils penseraient probablement que je navais pas pu sortir de la forêt. Ils supposeraient certainement que les animaux sauvages mavaient dévorée, ou bien que jétais morte de froid.

Je ne risquais rien.

Esclave dans une cage de Ko-ro-ba.

Je nespérais plus revoir un jour la Terre. Javais compris que, sur cette planète, je porterais un collier et servirais un maître.

En outre, jen étais arrivée à me considérer comme une esclave. Les Panthères de la Forêt et lhomme de la hutte mavaient démontré que jétais une esclave. Je savais à présent que même sur Terre, même lorsque jétais riche, même lorsque jhabitais Park Avenue, même lorsque je possédais une Maserati, mon corps était celui dune esclave, une fille dont le corps, du point de vue des Goréens, était naturellement fait pour la soie et le fouet. On mavait découverte. Les Goréens mavaient découverte et me traitaient en conséquence. Ils savent sy prendre, avec de telles femmes. Rageusement, je frappai le plancher métallique de mon petit poing. Ils les forcent à se soumettre, leur enseignent à obéir, à servir, et délicieusement. Jaurais voulu retourner sur Terre, où les esclaves peuvent être libres, vivre dans le luxe, se pomponner et même, si elles le souhaitent, dominer les hommes faibles de la Terre. Jentendis le pas dun gardien, dehors. Je connaissais le pas de plusieurs dentre eux. Cétait un de ceux qui me faisaient peur. Je feignis de dormir sur la paille. Lorsquil fut passé, je me remis sur le ventre et posai le menton sur le dos de mes mains, les paumes posées sur le plancher métallique. Je serais une esclave intelligente, belle et désirable. Jétais une esclave. Je serais magnifique. Grâce à mon intelligence et à ma beauté, je mènerais, sur Gor, une vie facile. Javais beaucoup appris, pendant mon éducation. Je souhaitais apprendre davantage. Déjà, mon corps bougeait comme celui dune esclave, inconsciemment, de façon toute naturelle! Je souris. Je rapporterais beaucoup dargent, sur lestrade. Je regardai brièvement Inge. Pauvre Inge, comme elle était maigre! Quel homme voudrait delle? Et Ute était tellement petite et stupide! Lana elle-même me parut sans intérêt. Mais moi jétais magnifique. Je me souvins que lhomme de la hutte avait dit que tout indiquait que je serais une fantastique Esclave de Plaisir. Je fronçai les sourcils et fis la moue. Jétais irritée. Je serais celle qui conquiert. Je me souvins des Panthères, dansant sous les lunes de Gor, de leurs mouvements convulsifs et désespérés, sous ces lunes. Je méprisais leurs faiblesses. Je navais pas de telles faiblesses. Jétais une esclave, mais je navais pas de telles faiblesses. Intérieurement, jétais froide, dure, et je haïssais les hommes. Jétais sûre de pouvoir les dominer.

Je rêvais ainsi, esclave barbare et illettrée, dans une cage de Ko-ro-ba.

Quatre jours avant que nous quittions Ko-ro-ba pour Ar, la nouvelle se répandit dans les cages à la vitesse dun vol de tarns.

Verna, la hors-la-loi! criait-on. Marlenus dAr la capturée!

Verna a été capturée par Marlenus!

Je courus vers les barreaux de la cage, enthousiaste. Je pleurais de joie. Comme je haïssais cette femme orgueilleuse et ses compagnes! Quelles deviennent esclaves!

Pauvre Verna, dit Ute.

Inge resta silencieuse.

Quelle devienne esclave! criai-je. Comme nous! (Je pivotai sur moi-même et leur fis face, le dos contre les barreaux.) Quelle devienne esclave, comme nous! répétai-je.

Ute et Inge me dévisagèrent.

Je me retournai à nouveau, saisissant les barreaux, avec un sentiment de triomphe et de vengeance assouvie. Que Verna sagenouille devant les hommes et craigne le fouet!

Pauvre Verna, répéta Ute.

Marlenus va la dompter, dis-je. Dans son Jardin de Plaisir, elle lui mangera dans la main.

Jespère quelle sera empalée! déclara Lana.

Je ne partageais pas cet espoir. Mais jespérais quon lui imposerait le maquillage, les soieries et les clochettes des esclaves! Quelle connaisse lesclavage! Comme je haïssais la fière Verna! Comme jétais heureuse que, comme moi, elle ait été capturée par les hommes!

Je regardai la cage, rouge, furieuse. Je secouai les barreaux. Je martelai le plancher métallique avec les talons. Je poussai des cris de rage, ramassai des poignées de paille que je projetai à travers la cage. Javais été capturée et nétais quune esclave!

Je ten prie, El-in-or, sécria Ute, ne te conduis pas ainsi!

Que Verna soit une esclave! hurlai-je dans le couloir qui desservait les cages.

Je pleurai, serrant convulsivement les barreaux.

Quelle apprenne ce que cest que lesclavage, soufflai-je rageusement.

Un gardien me regarda, dun air étrange.

Je poussai un cri de désespoir, traversai la cage en courant, me jetant contre la cloison et, de rage et de frustration, pleurant et sanglotant, martelai les plaques métalliques du plancher.

Pleure, El-in-or, dit Ute. Pleure.

Allongée par terre, nue sur la paille, esclave impuissante, propriété des hommes et contrainte de leur obéir, je pleurai dabondance.

Deux autres nouvelles, venues du monde extérieur, où lon riait et samusait, se répandirent dans les cages obscures et couvertes de paille.

Haakon de Skjern, à qui Targo avait acheté ses cent beautés nordiques, dont léducation arrivait à son terme, se trouvait à Ko-ro-ba.

Cette nouvelle, bizarrement, parut inquiéter Targo.

Lautre nouvelle concernait les raids hardis de Rask de Treve.

Ko-ro-ba tout entière semblait en proie à la fureur.

Quatre caravanes avaient été pillées par le tarnier féroce et insaisissable de Treve. Et ses hommes avaient incendié des dizaines de champs, détruisant les récoltes de Sa-tarna. La fumée était visible des Hauts Ponts de Ko-ro-ba elle-même.

Les tarniers ko-ro-bains sortaient à toute heure, lorsque le soleil était au zénith, dans laube glacée, au crépuscule, et même lorsque les feux brûlaient sur les murs de la ville; ils sortirent à intervalles réguliers, ils sortirent inopinément, mais ils ne trouvèrent pas le terrible Rask de Treve, pillard insaisissable.

Je rêvai.

Javais quelques raisons de connaître ce nom: Rask de Treve. Targo, et dautres, en avaient davantage. Cest lui, Rask de Treve, qui avait attaqué la caravane de Targo avant que, dans la prairie qui sétend au nord-ouest de Ko-ro-ba, sur la route de Laura, une esclave barbare errante, bizarrement vêtue et sappelant El-in-or, ait été capturée. En fait, cétait à cause de Rask de Treve que Targo, qui devint le Maître de cette El-in-or, avait perdu la plupart de ses femmes et de ses chariots, ainsi que tous ses bosks. Cétait à cause de lui quEl-in-or, la barbare, en compagnie des autres filles, avait été attelée à son dernier chariot, partiellement brûlé, et contrainte, sous le fouet, de le tirer comme un animal de trait. Je savais que Targo avait trouvé refuge dans un bosquet darbres de Ka-la-na, avec ses hommes, sauvant ainsi son or et dix-neuf filles, dont Inge, Ute et Lana. Rask de Treve, pillard respectueux des Codes de Treve, repaire caché de tarniers, cité lointaine, secrète, escarpée de la Chaîne immense et pourpre des Voltaï, navait pas, dans ces conditions, poussé la poursuite. Dans lobscurité de la forêt, un carreau darbalète peut faire mouche, et tuer. Les clairières vertes et les feuillages ne sont pas lélément du tarnier; il aime les nuages, la selle et les cieux; sa monture est le tarn, son champ de bataille, plein de lumière et de vent, plus haut que les montagnes, plus profond que la mer, est le ciel lui-même. De tels hommes ne prennent pas la peine de saventurer dans lobscurité des forêts, à la poursuite de gibier éparpillé. Victorieux, ils clament leur joie et, tirant sur la première rêne du harnais de leur tarn, ils prennent leur essor. Il y a toujours, ailleurs, de lor et des femmes. Et, avec laide des Prêtres-rois, on retrouve demain, avec intérêt, la pièce ou la femme que lon perd aujourdhui! La femme qui, cet après-midi, échappe à votre collier se retrouvera peut-être, au crépuscule, enchaînée à vos pieds. Si la pièce doit vous appartenir, prétendent ces hommes, elle vous appartiendra; et si cette femme est destinée, une nuit ou une autre, dans votre tente, sur vos tapis, à la lumière de votre feu, à porter vos chaînes, elle les portera. Elle peut toujours fuir, si tel est son destin, un soir, sur vos tapis étendus sur le sable, elle vous appartiendra.

On ne savait pas grand-chose de Rask de Treve.

En fait, on ne savait pas grand-chose de Treve elle-même. Elle se trouvait sur les hauteurs immenses des Voltaï escarpées, et cétait sans doute autant une forteresse, un repaire de tarniers hors la loi, quune cité. On disait quelle nétait accessible quà dos de tarn. Aucune femme, prétendait-on, ne pouvait y entrer, sauf encapuchonnée, attachée et liée en travers de la selle dun tarn, comme une esclave. En fait, les Marchands et les Ambassadeurs eux-mêmes ne pouvaient gagner la cité quaccompagnés, encapuchonnés et attachés, comme si, en dehors de ses habitants, Treve ne pouvait recevoir que des esclaves et des captifs.

Seuls ses habitants, disait-on, savaient où se trouvait la cité. Les esclaves amenées à Treve, elles-mêmes, soumises entre ses murailles puissantes, levant la tête, regardant son ciel mouvant et rapide, ignoraient où se trouvait la cité où elles servaient. Et, même si elles montaient au sommet des murailles, pour faire une course quelconque, elles ne pouvaient voir, sur de nombreux pasangs hérissés de pics, tout autour delles, que les crevasses sauvages, vides, des Voltaï pourpres, et labîme qui souvrait sous elles, la paroi verticale des murailles et de la falaise, et la vallée, plusieurs pasangs plus bas. Elles savaient seulement quelles étaient esclaves dans cette cité, mais ignoraient où se trouvait cette cité. On racontait quaucune femme ne séchappait jamais de Treve.

Et on ne savait pratiquement rien de plus sur Rask de Treve que sur sa cité isolée et mystérieuse.

On le disait jeune, audacieux et impitoyable, puissant, brutal et hardi, plein de ressources, brillant et insaisissable, maître du déguisement et du subterfuge. On disait que les femmes ignoraient souvent quelles étaient en présence de Rask de Treve, tandis quil les examinait négligemment, afin de se rendre compte si elles valaient la peine dêtre acquises.

On disait que cétait un individu féroce, aux cheveux longs, un tarnier, un Guerrier.

On disait que cétait une des meilleures lames de Gor.

On disait également quil était incroyablement beau et impitoyable avec les femmes.

Les hommes craignaient son épée.

Les femmes craignaient lacier de ses colliers.

Les femmes, à ce quon disait, avaient des raisons particulières de craindre Rask de Treve. On disait quil avait un appétit et un mépris gargantuesques des femmes. On racontait que, lorsquil avait utilisé une femme, il la marquait au fer rouge, avec son nom, comme si, une fois utilisée, même si elle était vendue ou donnée par la suite, elle lui appartenait toujours. On disait également quil nutilisait une femme quune seule fois comme si, ce faisant, il la vidait, lépuisait, lui prenait tout ce quelle pouvait donner et que, de ce fait, elle ne lintéressait plus. Aucun homme de Gor, disait-on, ne pouvait humilier et diminuer une femme comme le faisait Rask de Treve. Pourtant, daprès ce que lon racontait, rares étaient les femmes, bizarrement, et cela mettait leurs hommes, ou leurs gardiens, en fureur, qui ne souhaitaient pas être utilisées, marquées et rejetées par Rask de Treve, ce Guerrier jeune, audacieux et impitoyable, pour le seul plaisir de frémir sous ses caresses.

Rask de Treve, disait-on, navait jamais acheté une femme. Il capturait celles qui lui plaisaient, sen emparait par la force. Rask de Treve, comme beaucoup de mâles goréens, préférait les femmes libres, samusant des délicieuses agonies de ses proies, tout en les réduisant à la soumission complète de lesclavage. En revanche, lorsquil en avait envie, il lui arrivait de capturer une esclave et de la rendre plus esclave quune esclave.

Plus tard, je men voulus davoir pleuré dans la cage.

Bien sûr, jétais une esclave!

On me lavait démontré!

Je le savais!

Mais je serais superbe!

Parfois, je pensais avec colère aux filles de la Terre qui, pour beaucoup, étaient également des esclaves, mais qui lignoraient et lignoreraient probablement toujours. Je les imaginais shabillant pour les hommes, sefforçant de leur plaire, sans toutefois avoir beaucoup daffection pour eux, pour progresser dans le pouvoir et le luxe, se servant de leur corps, de leur esprit, de leurs sourires, de leurs regards, de leurs paroles et de leurs caresses, sans doute maladroites car elles navaient reçu aucune éducation, pour obtenir ce quelles voulaient dhommes faibles et stupides. Ces femmes, qui ne se souciaient pas des hommes, utilisaient les désirs des hommes, intelligemment, impunément, à leur profit. Souriez à un homme de la Terre et il vous en sera reconnaissant; feignez de vouloir plaire à un homme de la Terre et il fera nimporte quoi pour vous. Vous pourrez alors vous servir deux, personnages chétifs quils sont, pour vous élever dans les millions de strates de votre société complexe, pour accéder, flatter, vous insinuer rapidement, avec compétence, dans les sphères élevées, chaudes, confortables, luxueuses de votre monde actif, impersonnel, complexe, sans amour et impatient. Vous leur ferez payer chèrement vos faveurs.

Je serrais les barreaux. Comme cétait différent, sur Gor! Une telle profiteuse, une telle indifférente, sur Gor, pourrait être simplement emportée et asservie. Les Goréens aiment réduire de telles femmes en esclavage. Elle constaterait que ce nest pas à elle de dispenser ses faveurs, pour son plaisir et à son avantage, mais que cest à lui de les commander, suivant son désir personnel. Les Goréens ne sont pas aussi faciles à tromper que les Terriens. Les Goréens ne choisissent pas dêtre dominés, mais de dominer, dêtre les maîtres. Je souhaitais parfois que de telles jeunes Terriennes se trouvent dans la même situation que moi: découvertes, nues, marquées, impuissantes dans une cage goréenne, contraintes à être lesclave quelles étaient sans le savoir. Jétais éduquée. Elles ne létaient pas. Jétais furieuse. Elles étaient libres. Jétais en cage. Elles, bien quesclaves au même titre que moi, avaient échappé à cet internement, moi pas; javais été capturée et les Goréens me contraindraient à payer le prix de mon asservissement! Je navais aucun espoir de liberté. Jétais furieuse. Je pouvais seulement espérer que, bien quexilée sur cette planète, je pourrais me servir de mes dispositions et de mon éducation, celle dune esclave, pour obtenir une existence agréable. Cela, à mon avis, ne serait pas difficile, car jétais belle et intelligente. Je présumais que mon éducation et mon intelligence me permettraient de lutter victorieusement contre les hommes, même les hommes étrangement séduisants de Gor.

Notre apprentissage continua.

Un jour, un étranger visita nos cages, un étranger de haute taille, partiellement masqué, vêtu des robes de soie jaune et bleu des Marchands dEsclaves. Il avait, sur lœil gauche, une bande de cuir attachée derrière la tête. Targo le guidait dans notre partie des cages.

Voici Soron dAr, annonça Targo, sarrêtant devant notre cage.

Puis il appela:

El-in-or!

Jeus peur. Je ne souhaitais pas être vendue avant davoir atteint Ar. Je souhaitais être vendue sur la grande estrade de la Curuléenne. Cétait là que venaient les acheteurs les plus hauts placés et les plus riches de Gor. Jespérais devenir lEsclave de Plaisir favorite dun maître fortuné et habiter un des Hauts Cylindres dAr, la cité la plus grande et la plus luxueuse de Gor, avoir des soieries et des bijoux et navoir rien à faire sauf, peut-être, plaire à mon Maître ou aux invités à qui il pourrait, sil en décidait ainsi, me prêter pour la soirée.

El-in-or! répéta sèchement Targo.

Je mavançai jusquaux barreaux et magenouillai devant eux.

Achète-moi, Maître, dis-je.

Cette fille sait-elle se présenter? senquit létranger.

Targo était en colère.

Recommence! ordonna-t-il.

Jétais terrifiée. Je me levai dun bond et gagnai le fond de la cage. Puis je fis demi-tour, comme une esclave cette fois, et avançai jusquaux barreaux, comme une esclave savance vers les barreaux, derrière lesquels le Maître la surveille. Je souris légèrement, avec insolence, et magenouillai à nouveau devant lui. Je sentis le; plancher métallique, sous la paille. Je baissai la tête devant ses sandales, qui étaient de cuir noir, poli, avec de larges lanières, puis me redressai, toujours souriante, provocante. Je le regardai.

Achète-moi, Maître, soufflai-je.

Non! répondit-il.

Je me levai, irritée, et reculai. Rien ne lobligeait à se montrer aussi sec. Javais essayé de me présenter correctement. Javais réussi! Mais il ne mavait pas manifesté le moindre intérêt. Jéprouvai lhumiliation de lesclave rejetée.

Achète-moi, Maître, dit Inge, à qui Targo avait fait signe dapprocher.

La manière dont Inge avait dit: «moi», comme pour contraster avec moi et mon échec, me déplut! Se croyait-elle supérieure à moi? En outre, la manière dont elle sétait avancée jusquaux barreaux me mit en fureur. Elle avait été magnifique, sinueuse. Ne venait-elle pas seulement de la Caste des Scribes! Inge, maigre comme elle était, pouvait-elle être plus désirable que moi?

Lhomme la considéra avec satisfaction, la toisant, comme un maître apprécie la qualité dune marchandise féminine.

Est-il vrai que tu appartiennes à la Caste des Scribes? senquit létranger.

Oui, répondit Inge, étonnée.

Le raffinement de ton accent, reprit-il, faisait penser aux Scribes.

Merci, Maître, dit Inge, baissant la tête.

Cest une marchandise de premier choix, commenta lhomme. Elle a lintelligence et léducation des Scribes, néanmoins cest manifestement une esclave exquise et bien éduquée.

Inge ne leva pas la tête.

Il faudrait la vendre à un Scribe, conclut lhomme.

Targo écarta les bras et sourit.

A celui qui paiera le meilleur prix, dit-il.

Aussi souplement et magnifiquement quun chat,

Inge se leva dun bond et regagna le fond de la cage. Je la détestais.

Achète-moi, Maître, dit Ute, savançant à son tour.

Une beauté, releva lhomme.

Ute, bien quesclave, rougit de plaisir. Elle baissa la tête. Comme le rouge et le sourire lui allaient bien! Je la détestais!

Je mappelle Lana, dit Lana, savançant et sagenouillant à son tour devant les barreaux. Achète Lana, Maître, reprit-elle.

Je nai pas demandé le nom de lEsclave, déclara létranger.

Lana le regarda avec étonnement.

Retourne à ta place, Esclave! ordonna lhomme.

Lana, furieuse, obéit.

Maintenant, tu peux revenir, dit létranger.

Lana obéit. Dans un mouvement liquide provocant, elle sagenouilla devant lui et le regarda.

Achète-moi, Maître, souffla-t-elle.

Retourne à ta place, Esclave, dit lhomme.

Puis il se mit à parler avec Targo. Furieuse, congédiée, Lana se leva et regagna le fond de la cage. Elle regarda autour delle, mais nous refusâmes daffronter ses yeux. Je tournai la tête et souris.

Létranger et Targo se préparaient à gagner la cage suivante.

Jétais debout au fond de la cage, dans le coin droit, sur le plancher métallique, sur la paille. Je regardais à lextérieur des barreaux. Lhomme sétait retourné et me considérait. Je redressai la tête et, furieuse, tournai la tête. Néanmoins je ne pus mempêcher, quelques instants plus tard, de regarder à nouveau, afin de voir sil regardait toujours. Cétait le cas. Mon cœur faillit sarrêter. Jeus peur. Puis il se tourna à nouveau vers Targo et sarrêta devant la cage suivante. Jentendis, dans la cage voisine, une fille marcher, sur la paille, jusquaux barreaux. Jentendis son: «Achète-moi, Maître.» Je méloignai, mal à laise. Je regardai la cage. Elle était terriblement solide. Il était impossible de séchapper. Je me sentis impuissante.

Ce soir-là, au dîner, je parvins à voler la pâtisserie dUte. Elle ne sut pas qui lavait prise dans son assiette.

Notre éducation, dans les cages de Ko-ro-ba, arrivait à son terme.

Nos corps, magnifiquement exercés, même ceux dInge et dUte, étaient indubitablement devenus des corps desclaves. Dans nos corps étaient imprimés des mouvements mystérieux dont, pour lessentiel, nous navions plus conscience, signaux subtils de désir, de passion, dobéissance à la caresse masculine, mouvements qui suscitaient la jalousie féroce et la haine des femmes libres, surtout celle des femmes libres ignorantes, qui craignaient, peut-être à juste titre, que les hommes les quittent pour acheter ou capturer un tel butin. La plupart des femmes libres, incidemment, ont très peur des esclaves. Certains mouvements sont, debout, aussi évidents que le balancement dune hanche; et, couchée, aussi évidents que lextension partielle dune jambe, les orteils tendus. Mais il sagit, pour lessentiel, de mouvements subtils, minuscules, presque imperceptibles qui pourtant, dans limpression densemble quils produisent, rendent un corps de femme incroyablement sensuel; cest une manière de regarder, une manière de lever la tête, des choses subtiles telles que la flexion presque imperceptible du diaphragme, les petits mouvements craintifs des épaules, qui indiquent que lesclave, conformément à son statut, est une proie sans défense. Incidemment, nous apprîmes également à réagir à certains signaux. Par exemple, nous pouvions devenir curieuses, inquiètes, simplement en présentant, sans être certaines quil sen rendait compte, la paume de la main au mâle. Cela nous donnait limpression dêtre vulnérables. Je naimais pas faire cela. Et, bien entendu, nous apprîmes à interpréter les mouvements des hommes, à comprendre leurs envies et leurs désirs. Il est bien connu que lesclave goréenne, lorsquelle est éduquée, semble anticiper les humeurs du maître, et quil ne lui est pratiquement jamais nécessaire dexprimer son désir. Elle sait quand il ne la désire pas et quand il la désire et, lorsquil la désire, elle lui indique quelle est prête et va à lui. Je souris intérieurement. Les hommes paient plus cher les esclaves éduquées. Certains dentre eux ne saisissent pas toute létendue de cette éducation. Ils se la représentent généralement en termes triviaux comme, par exemple, laptitude à exécuter les danses de plusieurs cités, et la connaissance des arts de lamour, tels quils sont pratiqués dans diverses cités. Ils ignorent souvent quelle a appris à lire ses désirs, comme un animal, sur son corps, et à les servir promptement, avec subtilité et ferveur. Lesclave éduquée vaut largement son prix. Javais lintention de me servir de mon éducation pour asservir mon Maître. Jétais persuadée que je pourrais y parvenir. Jaurais une existence facile. Malgré le collier symbolique que je porterais au cou, cest moi qui serais le Maître!

Parfois, la nuit, allongée sur la paille de la cage, je pensais à Verna et, dans ces moments-là, la sachant capturée, promise au fer rouge et au collier, je riais intérieurement. Je souhaitais avoir loccasion de lui manifester mon absence de peur, mon mépris, à cette esclave!

A cette époque, alors que notre éducation, dans les cages de Ko-ro-ba, touchait à sa fin, joubliai Haakon de Skjern et Rask de Treve. On racontait que Rask de Treve avait finalement été chassé des environs et des territoires revendiqués par Ko-ro-ba. Certains tarniers de Ko-ro-ba prétendaient lavoir chassé du territoire de lEtat, mais dautres, selon les gardiens, se contentaient de ne rien dire. Quoi quil en fût, Rask de Treve et sa bande de pillards semblaient avoir quitté les terres des Tours du Matin. Les champs de Sa-tarna mûrissaient dans leur munificence jaune et les caravanes passaient en toute sécurité. Les cieux ne retentissaient plus du tonnerre et des hurlements des tarns de Treve, du cri de guerre de ses Guerriers armés de lances. Rask de Treve cherchait apparemment ailleurs lor et les femmes.

Haakon de Skjern, semblait-il, était toujours à Ko-ro-ba. Skjern est une île de Thassa, très éloignée de Ko-ro-ba. Elle se trouve à lest des terres rocheuses et désolées de Torvaldsland, nettement au-dessus de limmense ceinture verte des forêts septentrionales. Il était rare que les hommes de Skjern saventurent, au sud et à lintérieur, jusquà Ko-ro-ba, les Tours du Matin. Haakon et ses tarniers avaient apparemment des intentions pacifiques. Ils payèrent le prix de leur entrée en ville, prétendant quils avaient besoin de marchandises destinées au commerce. Leurs armes, car ils constituaient un nombre important de Guerriers venus dun Etat éloigné, furent déposées à la Grande Porte et leur seraient rendues au moment de leur départ. A Ko-ro-ba, sur lordre des responsables de la cité, les fourreaux de Haakon de Skjern et de ses hommes étaient vides. En quoi Haakon de Skjern pourrait-il être dangereux, puisque son fourreau était vide? Je ne comprenais pas linquiétude de Targo et de ses hommes. Haakon avait traité avec eux et souhaiterait peut-être recommencer. Peut-être même ignorait-il que nous étions à Ko-ro-ba. En outre, on racontait quil ne quitterait Ko-ro-ba que plusieurs jours après notre départ et prendrait alors la direction de Laura. De plus, à Ko-ro-ba, Targo avait acheté des esclaves supplémentaires et engagé de nouveaux gardiens, de sorte que sa caravane serait importante, manifestement capable de résister victorieusement à quarante ou cinquante tarniers. Et puis les activités de Haakon de Skjern, à Ko-ro-ba, navaient, en apparence, rien dinquiétant. Il semblait véritablement acheter des marchandises et ses hommes, pendant leurs loisirs, jouaient et buvaient dans les tavernes de la ville, liaient connaissance avec dautres hommes, surtout dautres tarniers, originaires dautres cités, qui se trouvaient également, par hasard, dans les murs de Ko-ro-ba. Il ny avait aucune raison davoir peur de Haakon de Skjern et de ses hommes.

Dehors, Esclaves! dit le gardien, faisant tourner la clé dans la lourde serrure et ouvrant la porte de la cage.

Quelques minutes plus tard, joyeuse, je magenouillai, nue, sur lestrade de bois de la grande salle des cages publiques de Ko-ro-ba. Cette fois, il fut inutile de mattacher les poignets et les chevilles et les gardiens ne furent pas obligés de me tenir.

Je rejetai la tête en arrière et le Bourrelier approcha les mains de mon visage.

Son outil ressemblait à une pince à long manche. Il glissa lextrémité de son instrument, constitué dune paire de petites barres articulées, en forme de croissants placés dos à dos, dans lanneau nasal puis, à deux mains, tirant lentement, soigneusement, sur les poignées, écarta loutil, ouvrant lanneau. Ensuite, du bout des doigts, il le dégagea et le laissa tomber sur lestrade.

Je quittai joyeusement lestrade et courus jusquau mur. Je me touchai le visage et ris. Je navais plus ce détestable anneau! Elinor Brinton ne portait plus le détestable anneau!

El-in-or, dit Targo.

Je magenouillai immédiatement.

Tu es très belle, lorsque tu es heureuse, reprit-il.

Je rougis, les yeux baissés.

Merci, Maître, répondis-je.

Ute simmobilisa près du mur. Elle navait plus danneau dans le nez.

Jaurais voulu quUte me serre dans ses bras et membrasse. Jétais terriblement heureuse.

Ute, dis-je, je suis heureuse.

Tant mieux, répliqua-t-elle, puis elle me tourna le dos.

Je fus vexée. Lorsque Inge arriva près du mur, je la regardai. Cétait mon amie.

Inge, mécriai-je, je suis heureuse!

Mais Inge me tourna le dos et alla sagenouiller près dUte.

Je me sentis seule, terriblement seule.

Lorsque Lana arriva près du mur, je mapprochai delle, timidement. Je tendis le bras et la touchai.

Je veux être ton amie, dis-je.

Tâche de savoir quand nous partirons pour Ar, dit Lana.

Je risque dêtre battue, soufflai-je.

Non, répondit Lana. Targo taime bien. Il ne te battra pas.

Je ten prie, Lana, suppliai-je.

Lana tourna la tête.

Je vais essayer, soufflai-je.

Jallai près de Targo, tremblante, et magenouillai à ses pieds, le front sur les planches.

Lesclave peut-elle parler? demandai-je.

Oui, répondit-il.

Mais javais tellement peur que je ne pouvais prononcer les mots.

Parle! ordonna-t-il.

Quand… demandai-je dans un souffle, terrifiée,… quand partirons-nous pour Ar, Maître?

Il y eut un silence.

La curiosité, déclara-t-il, ne sied pas à une Kajira.

Sa voix était désagréable.

Je gémis.

Je croisai les poignets sous moi et posai la tête par terre, exposant mon dos courbé. Cest la position soumise de lesclave sur le point dêtre punie. Elle sappelle: Agenouillée pour le Fouet. Je tremblais, violemment, à ses pieds. Je pleurnichai. Jétais persuadée quil allait demander à un gardien dapporter le fouet.

El-in-or, dit Targo.

Je levai la tête.

Au matin, reprit Targo, les esclaves déjeuneront avant laube. Ensuite, à laube, nous quitterons Ko-ro-ba pour Ar.

Merci, Maître, soufflai-je.

Il sourit, me congédiant.

Je me levai dun bond et rejoignis Lana.

Nous partirons demain, à laube, annonçai-je à Lana.

Cest bien ce que je pensais, fit Lana.

Je tendis la main, touchai le bras de Lana, et elle me laissa faire.

Je veux être ton amie, dis-je.

Très bien, répondit Lana.

Je suis ton amie, dis-je.

Oui, répondit Lana.

Et toi, implorai-je, es-tu aussi mon amie?

Oui, répondit Lana, je suis ton amie.

Tu es ma seule amie, affirmai-je.

Je me sentais très seule.

Cest exact, répliqua Lana.

Comme cétait difficile, de navoir quune amie. Mais javais au moins une amie, une jeune femme qui maimait bien, à qui je pourrais parler, à qui je pourrais faire confiance et me confier.

Ce soir, dit Lana, si on te donne une pâtisserie, il faudra que tu me la donnes.

Pourquoi? menquis-je.

Parce que nous sommes amies, répliqua Lana.

Je ne veux pas! mécriai-je.

Si tu souhaites être mon amie, déclara Lana, tu devras être gentille avec moi.

Je ne répondis pas.

Très bien, dit Lana, me tournant le dos.

Je ten prie, Lana, soufflai-je.

Elle ne se retourna pas.

Je te donnerai ma pâtisserie, cédai-je.

Le soir précédant notre départ, jeus beaucoup de mal à mendormir. Ute, Inge et Lana dormaient profondément. Je restai allongée sur la paille, regardant le plafond dacier, indistinct, métallique, dans la lumière tremblotante dune lanterne suspendue à lextérieur de la cage, à une cheville fixée dans le mur opposé du couloir.

Le lendemain, nous partirions pour Ar.

Je nétais pas satisfaite du dîner. Lana avait pris ma pâtisserie, que javais accepté de lui donner.

Et, lorsque javais essayé de voler celle de Dame Rena de Lydius, à son insu, la main dUte sétait refermée sur mon poignet. Son regard était très dur. Je lâchai la pâtisserie. Et, Ute et moi, nous nous penchâmes à nouveau sur nos assiettes. Je neus pas de pâtisserie ce soir-là! Jétais furieuse.

Je détestais Ute, petite femme laide, stupide et suffisante.

Je détestais également Inge, car elle était maigre, laide et stupide.

Et je détestais Lana, bien quelle fût mon amie. Je ne pensais pas grand bien de mon amie.

Jespérais être vendue plus cher quelles. Cela leur apprendrait!

Je me mis à genoux dans la cellule et regardai mon ombre sur le mur du fond, dans la lumière de la lanterne. Je métirai, étalant ma chevelure sur mes épaules, la disposant. Jétais belle. Je me demandai comment serait lhomme qui paierait pour me posséder. Je me demandai quel serait mon prix, sur la grande estrade dAr, lorsque je serais nue devant les acheteurs, Elinor Brinton, esclave nue, vendue aux enchères.

Le souvenir de Verna, la hors-la-loi, me traversa lesprit. Elle mavait capturée et vendue pour cent pointes de flèches!

Comme cétait humiliant, vexant!

Je valais de lor! De lor!

Je regardai la chair desclave allongée sur la paille: celle dUte, dInge et de Lana. Elles étaient esclaves. Je les détestais. Je voulais être débarrassée delles. Je navais pas besoin damies. Je valais mieux quelles! Je voulais seulement être débarrassée delles!

Je restai allongée sur la paille et me souvins de la forêt située au nord de Laura.

Jévoquai Verna et les Panthères, dansant dans le cercle. Je les évoquai, au moment où elles navaient pu se retenir, se jetant sur lherbe, se tordant de désir impuissant, même Verna, malgré son orgueil et son arrogance!

Elles étaient faibles.

Jétais dure et forte. Jétais Elinor Brinton. Jétais une esclave, une véritable esclave, je le savais, mais je nétais pas faible. Jétais dure et forte. Jasservirais un homme, je lexploiterais, je le ridiculiserais. Jallais conquérir. Elinor Brinton, bien que femme et esclave, allait conquérir!

Satisfaite de moi, je somnolai. Bizarrement, mes pensées me ramenèrent au jour où Soron dAr, le Marchand dEsclaves, avait visité les cages en compagnie de Targo.

Achète-moi, Maître, avais-je dit, car je navais pas le choix.

Non! avait-il répondu.

Je serrai furieusement la paille. Puis je mimmobilisai, les yeux fixés sur le plafond métallique.

Il navait acheté aucune fille.

Cela me parut étrange, mais ce nétait pas ce qui minquiétait, tandis que jétais allongée là.

Il avait dit simplement, sèchement:

Non!

Comme javais été vexée!

Aux autres filles, à ma connaissance, dans notre cage, et devant les autres cages, dans la mesure où javais entendu, il leur avait parlé, les avait congédiées ou bien leur avait dit de regagner leur place. Jétais la seule, à ma connaissance, à qui il avait répondu simplement, sèchement:

Non!

Il navait acheté personne, pourtant, à ma connaissance, et javais seule été rejetée précisément de cette façon. Cétait uniquement à mon: «Achète-moi, Maître» quil avait répondu, avec une brutalité sèche: «Non!» Peu mimportait quil ne mait pas achetée! Alors, il ne voulait pas macheter? Quest-ce que cela pouvait bien faire à Elinor Brinton? Elle était contente! Elle navait pas envie de lui appartenir! Mais je me souvins que je lavais surpris à me regarder, après. Javais rejeté la tête en arrière et, avec fureur et insolence, lui avais tourné le dos. Lorsque je métais retournée, il me fixait toujours, mévaluant. Javais eu peur. Je savais que jétais impuissante, enfermée dans une cage. Il fallait que je reste là, derrière les barreaux! Je ne pouvais méchapper! Les hommes pouvaient faire ce quils voulaient de moi. Jétais leur captive. Je leur appartenais, jétais une esclave!

Mais, une fois vendue, bien quesclave, je pourrais conquérir!

Que pouvait faire une fille, enfermée dans une cage, en compagnie dautres filles souvent aussi belles quelle?

Jétais une esclave.

Très bien.

Je ferais souffrir mon maître, comme seule une femme peut faire souffrir un homme. Je lhumilierais et, utilisant ses désirs, le mettrais à genoux devant moi, me suppliant de lui accorder ses plaisirs. Je tirerais de ses faiblesses tout ce qui pourrait satisfaire mes propres désirs!

Jallais conquérir.

Les hommes sont des animaux!

Je les haïssais.

Achète-moi, Maître, avais-je dit à Soron, Marchand dEsclaves dAr.

Non! avait-il répondu.

Je crois que de tous les hommes, à ce moment-là, cétait Soron dAr que je haïssais le plus. Sa façon de mexaminer, tandis que je me tenais, impuissante et nue, derrière les barreaux, sur la paille de la cage, offerte à ses regards; sa façon de me détailler, franchement, objectivement, avec attention, moi, Elinor Brinton, une esclave, une marchandise! Comme je le haïssais! Comme je haïssais les hommes! Comme je haïssais, surtout, Soron dAr!

Je mendormis.

Je fis un rêve étrange, magitant en gémissant sur la paille. Je rêvais que je métais échappée, que jétais libre et courais dans les hautes herbes de la prairie goréenne. Comme jétais heureuse dêtre libre!

Puis, soudain, je me retournai et, à quelques mètres de moi, silencieux, imposant dans ses robes jaune et bleu de Marchand dEsclaves, toujours partiellement masqué, sa bande de cuir sur lœil gauche, se tenait Soron dAr.

Je menfuis.

Mais il me sembla alors quil était devant moi. Je fis demi-tour et me remis à courir, revenant sur mes pas, puis à gauche, puis à droite mais, chaque fois, alors que je croyais lui avoir échappé, sa haute silhouette apparaissait dans les herbes.

Jétais nue.

Je courus désespérément.

Puis, une fois de plus, je me retournai.

Il se tenait à nouveau à quelques mètres de moi, silencieux. Nous étions seuls dans les hautes herbes de la prairie.

Achète-moi, Maître, dis-je.

Je ne magenouillai pas.

Non! répondit-il.

Achète-moi! suppliai-je. Achète-moi!

Non! répéta-t-il.

Je vis alors quil avait à la main plusieurs boucles minces de cuir tressé.

Je hurlai, pivotai sur moi-même et fuis.

Soudain, la boucle de cuir sabattit sur moi et se serra brusquement, mimmobilisant les bras contre les flancs.

Je hurlai.

Tais-toi! cria Lana, me secouant. Tais-toi!

Je méveillai avec un cri. Puis je vis Lana, la paille et la lanterne suspendue à la cheville, contre le mur du couloir. Ute était à quatre pattes et Inge sétait dressée sur le coude. Elles me regardaient. Puis elles sallongèrent à nouveau, paresseusement, sur la paille.

Je tendis le bras vers Lana. Jétais terrifiée.

Lana, suppliai-je.

Dors, dit Lana, sallongeant sur la paille.

Je me traînai près dUte.

Ute, suppliai-je. Je ten prie, Ute, ne mabandonne pas.

Dors, répondit Ute.

Je ten prie! Je ten prie! implorai-je.

Ute membrassa et me prit par les épaules. Je posai la tête sur son épaule.

Oh, Ute! sanglotai-je.

Ce nétait quun rêve, dit Ute. Nous allons rester assises quelques instants, puis nous dormirons.

Quelques instants plus tard, nous nous allongeâmes côte à côte et, serrant la main dUte, lembrassant, je mendormis.


12-JE CUEILLE DES BAIES

Comme cétait agréable davoir quitté le chariot!

Debout dans lherbe, au soleil, je métirai et ris.

Je portais ma camisk neuve. Jétais très contente.

Je lavais confectionnée dans le chariot, le jour où nous avions quitté Ko-ro-ba.

Mon ancienne camisk, il y avait longtemps, avait été jetée au feu, dans lenclos de Targo.

Je présume que les jeunes femmes de la Terre trouveraient que la camisk est un vêtement impudique, scandaleux, mais jétais très heureuse de lavoir. La camisk nous était interdite, dans les cages de Ko-ro-ba. Nous aurions pu les salir, dans la paille nauséabonde. En outre, les Marchands dEsclaves considèrent quil est parfois profitable que les filles se retrouvent nues derrière des barreaux. Mais les cages faiblement éclairées, lacier et le ciment, la chaleur écœurante et lhumidité, lair lourd et puant, la paille, lodeur, la surpopulation et les lourds barreaux, tout cela était derrière nous. Parfois, les femmes libres tombent gravement malades en visitant les cages. Nous avions vomi, Inge et moi, pendant plus dune heure, après avoir été poussées dans les cages et enfermées dans notre cellule. Mais, à présent, les cages étaient derrière nous.

Je métirai à nouveau.

Cétait une journée dété, le deuxième jour dEnVar. Dans la chronologie dAr, cité où nous nous rendions, on était en lan 10121.

Je sentais la caresse de lherbe sur mes mollets, le soleil sur mon visage, mes bras et mes jambes, la terre chaleureuse, fraîche, pleine de racines, sous mes pieds nus.

Jétais heureuse.

Je levai le visage vers le soleil et fermai les yeux, laissant sa chaleur et sa lumière baigner mon visage et mes yeux fermés.

Elinor Brinton, riche jeune femme originaire de la Terre, était heureuse.

On tira sur la lanière qui mentourait le cou, et jouvris les yeux. Par une solide lanière de cuir de trois mètres de long, jétais attachée, par le cou, à Ute. Nous cueillions des baies.

Elinor Brinton, esclave goréenne, se pencha immédiatement et, du bout des doigts, cueillit des baies, sur les branches dun petit arbuste, et les mit dans un panier de cuir.

Ute me tournait le dos, et le gardien également. Fatigué, il sappuyait sur sa lance.

Nous avions quitté Ko-ro-ba depuis neuf jours.

Il nous faudrait des semaines pour gagner Ar, et nous y serions vendues.

La journée dété et la brise me rendaient heureuse.

Subrepticement, cueillant des baies ici et là, je mapprochai dUte.

Elle ne me regardait pas, et le gardien non plus.

Ma main plongea dans le panier de cuir, sempara dune poignée de baies et la mit rapidement dans le mien. Ils ne me virent ni lun ni lautre. Ute et le gardien étaient stupides.

Je glissai une baie dans ma bouche, prenant soin de ne pas me tacher le visage et les lèvres avec le jus.

Comme jétais intelligente!

Comme il était agréable davoir quitté la puanteur des cages!

Je me baissai, me frottai les chevilles puis étendis les jambes. Javais mal, à force de rester dans le chariot. Les filles nont quenviron trente centimètres de chaîne, fixés à leur anneau de cheville, enroulés autour de la barre centrale et maintenus en place par un cadenas. Seules quelques épaisseurs de toile font écran entre le corps et les planches du chariot. Mais, à présent, jétais à lair libre et, en dehors du fait que jétais attachée à Ute, je pouvais bouger librement.

Comme il était agréable davoir quitté la puanteur des cages! Comme il était agréable dêtre sortie du chariot!

Moi, Elinor Brinton, autrefois riche et, à présent, esclave sur une planète lointaine, jétais heureuse.

Je ris.

Javais de nombreuses raisons, me dis-je, dêtre heureuse.

Je me souvins du matin où nous avions quitté Ko-ro-ba.

On nous avait fait quitter nos cages avant laube. On nous avait forcées à avaler un grand bol de gruau épais. On ne pourrait nous faire manger à nouveau avant le soir. Dans la cour des cages, à la lumière des torches, avec des brosses, nous dûmes nous laver pour débarrasser notre peau de la puanteur des cages. Ensuite, on nous permit de monter dans les chariots. Nous primes place dans les chariots, cinq de chaque côté, les pieds vers le milieu. La barre centrale fut installée. Ensuite, un gardien monta dans le chariot, dix anneaux de cheville, fixés à lextrémité dune chaîne, sur lépaule. En commençant par lavant du chariot, il nous attacha une par une à la barre centrale. Puis il descendit du chariot, releva le battant arrière, le maintenant fermé avec des chevilles de bois. Ensuite, la bâche fut baissée. Nous nous retrouvâmes seules, dans le noir, enchaînées dans le chariot.

«Hi!» cria le conducteur, et notre chariot, avec un craquement, se mit en marche.

Nous étions des marchandises en route pour Ar.

La caravane de chariots se dirigea vers la Rue de la Porte des Champs, porte sud de Ko-ro-ba.

Mais il nous fut impossible daller aussi vite que nous le souhaitions. Les rues, malgré lheure matinale, étaient encombrées. Nous sentions quil y avait de la fête dans lair.

Quest-ce que cest? avais-je demandé à Inge.

Je ne sais pas, avait-elle répondu.

Nous entendions les cris et les injures que les conducteurs adressaient à la foule, mais nous navancions guère.

En fait, dautres chariots, des chariots de Marchands et de paysans, semblait-il, étaient bloqués dans les rues.

Petit à petit, nous nous dirigeâmes vers la Rue de la Porte des Champs, et, finalement, y arrivâmes.

Dans les chariots hermétiquement bâchés, enchaînées, nous écoutions la foule.

Le jour était levé, à ce moment-là, et la lumière filtrait, à travers la bâche du chariot. Nous pouvions nous voir distinctement.

Les jeunes femmes étaient nerveuses.

Quest-ce que cest? demandai-je.

Je ne sais pas, répondit Inge dune voix contrariée.

Je maudis la bâche.

Nous entendîmes de la musique, au loin, des trompettes, des tambours et des cymbales. Nous nous regardâmes, à peine capables de nous retenir.

Mettez-vous sur le côté et arrêtez-vous! lança une voix, venue de dehors, qui parlait avec autorité.

Notre chariot se rangea sur le côté de la large avenue: la Rue de la Porte des Champs.

La foule se pressa autour du chariot. La musique se rapprocha.

On criait beaucoup.

Cest le butin de Marlenus! hurla un homme.

Mon cœur se mit à battre plus fort.

Je me retournai, magenouillai, tordant la chaîne, et glissai les doigts sous le bord de la bâche.

Les trompettes, les tambours et les cymbales étaient tout proches.

Je soulevai le bord de la bâche et regardai par louverture.

Un Maître de Chasse, monté sur un tharlarion monstrueux, tenant une baguette ornée dune touffe de poils de panthère, ouvrait le défilé. Il portait sur la tête, lui dissimulant presque complètement le visage, un casque constitué de la tête et de la peau dune panthère des forêts. Au cou, il avait deux colliers de griffes. Sur le dos, il portait un carquois plein de flèches. Un arc, non bandé, était attaché à sa selle. Il était vêtu de peaux, principalement de panthères et de sleens.

Derrière lui venaient des musiciens avec leurs trompettes, leurs cymbales et leurs tambours. Ils étaient également vêtus de peaux et portaient des têtes de panthères.

Puis, sur des charrettes tirées par de petits tharlarions à cornes, arrivèrent des cages et des pieux surmontés de trophées. Dans ces cages de grosses branches écorcées crachaient et rugissaient des sleens des forêts ainsi que des panthères rayées, trapues et furieuses, des forêts du Nord. Sur les pieux étaient suspendues les têtes et les peaux de nombreux animaux, principalement des panthères et des sleens. Dans une cage, sa tête dressée se balançant inlassablement, se trouvait, roulé sur lui-même, un gros hith tacheté, à cornes, le reptile constrictor le plus dangereux de Gor.

On ne le trouvait que dans certaines parties de la forêt. La chasse de Marlenus avait dû couvrir une région très étendue.

Ici et là, parmi les chariots, en laisse, vêtus de courtes chemises de laine, de lourdes bandes dacier au cou, surveillés par les chasseurs, au milieu des têtes de panthères des forêts, marchaient des esclaves mâles, hors-la-loi capturés dans la forêt par Marlenus et ses chasseurs. Ils avaient de longs cheveux noirs et emmêlés. Quelques-uns portaient de lourds paniers de fruits et de noix sur les épaules, ou bien des gourdes; dautres portaient des hottes dosier pleines de fleurs, ou bien des oiseaux au plumage coloré, attachés à leurs poignets par des lanières de cuir.

Les autres jeunes femmes regardaient également avec enthousiasme, se pressant toutes autour de moi, se glissant entre nous, soulevant la bâche, regardant dehors.

Comme les esclaves mâles sont séduisants! dit lune dentre elles.

Impudique! lui lançai-je.

On pourrait te mettre un capuchon et taccoupler avec lun dentre eux! répliqua-t-elle sèchement.

Je la frappai. Jétais furieuse. Je ny avais pas pensé, mais elle avait raison. Si mon Maître en avait envie, je pourrais, bien entendu, être accouplée aussi aisément quun bosk ou un sleen domestique.

Regardez les chasseurs! souffla Lana, les yeux brillants, les lèvres entrouvertes.

Au même moment, un chasseur portant une tête de panthère, individu puissant et basané, se tourna vers nous et saperçut que nous le regardions. Il grimaça un sourire.

Jaimerais être poursuivie par un tel homme, dit Lana.

Moi aussi, déclara nerveusement Dame Rena.

Cette affirmation, de sa part, me stupéfia. Puis je me souvins quelle nétait, elle aussi, quune esclave. Dame Rena de Lydius, comme nous toutes, nétait quune fille nue, une esclave enchaînée dans un chariot, promise à la Caresse du Maître.

Je regardai à nouveau par la minuscule ouverture, entre la bâche et le flanc du chariot.

Dautres charrettes passaient, dautres chasseurs et dautres esclaves. Comme les chasseurs étaient beaux et fiers, avec leurs animaux et leurs esclaves! Comme ils marchaient majestueusement! Comme ils semblaient redoutables, vêtus de peaux, coiffés de têtes de panthères des forêts, avec leurs lances de chasse! Ils ne portaient aucun fardeau. Ils conduisaient et guidaient ceux qui le faisaient, individus inférieurs, portant collier et tunique, esclaves. Comme ils se tenaient droit, ces chasseurs, comme leurs épaules étaient larges, comme leur regard était assuré et leur tête haute, comme leurs mains étaient puissantes, comme leur regard était acéré! Cétaient des maîtres! Ils avaient asservi des hommes! Que serait une simple femme, entre leurs bras?

Je les détestais. Je les détestais!

Ute, dit Inge, que dirais-tu dun tel maître?

Je suis une esclave, répondit Ute. Je mefforcerais de bien le servir.

Ah, Ute, soupira Inge, tu nas jamais oublié le Bourrelier qui ta vendue.

Ute baissa la tête.

Et toi, El-in-or? persifla Inge, bien quelle appartînt à la Caste des Scribes.

Je les déteste, répliquai-je.

Tu servirais bien un tel homme, affirma Inge. Il saurait ty contraindre.

Je ne répondis pas.

Inge se tourna à nouveau vers la minuscule ouverture située entre la bâche et le flanc du chariot.

Je veux être possédée, dit-elle. Je veux être possédée.

Tu appartiens à la Caste des Scribes, lui soufflai-je.

Elle se tourna vers moi.

Je suis une esclave, dit-elle. Et, ajouta-t-elle sans ménagement, toi aussi. (Elle me dévisagea.) Esclave! conclut-elle.

Je voulus la frapper, mais elle me prit par les cheveux et me cogna la tête sur la toile du plancher. Je ne pouvais ni atteindre ses cheveux ni la contraindre à me lâcher. Jetais sans défense et javais mal.

Qui est plus esclave que les autres, dans ce chariot? senquit Inge.

Je pleurais, essayant de lobliger à me lâcher les cheveux.

Qui est plus esclave que les autres, dans ce chariot? répéta Inge, dune voix chargée de colère.

Elle me tira cruellement les cheveux, mobligeant à tourner la tête. Jétais couchée en travers, au milieu des autres, enchaînée. Inge se mit à genoux.

Qui est plus esclave que les autres, dans ce chariot? répétait inlassablement Inge, me tirant les cheveux, les tordant.

El-in-or, soufflai-je. El-in-or!

Il faut que tout le monde sache qui est plus esclave que les autres, dans ce chariot, insista Inge.

El-in-or! criai-je, succombant à la douleur, en larmes. El-in-or!

Lorsque Inge me lâcha, je méloignai aussitôt delle. Je navais pas envie de me battre avec elle. Je la regardai. Son regard était triomphant. Tous les muscles de son corps semblaient énergiques et vifs. Je sentis alors, je compris, quelle attendait un tel affrontement depuis longtemps. Elle cherchait un prétexte pour se battre avec moi. Je compris alors que je ne pourrais plus rudoyer Inge.

Battons-nous! lança-t-elle.

Non, répondis-je, non.

Je secouai la tête.

Je métais crue plus forte quInge. Je compris alors que ce nétait pas le cas. Comme je croyais pouvoir le faire en toute impunité, je lavais frappée. Puis, soudainement, cruellement, définitivement, elle lavait emporté sur moi. Je la regardai. Ses yeux étincelaient, son corps respirait lénergie, elle avait envie de se battre. Je baissai la tête. Il ne me serait plus possible de rudoyer Inge. Soudain, elle me fit peur. Je métais crue capable de la battre, si lenvie men prenait, mais je compris que, si elle le voulait, cest elle qui pourrait me battre. Elle avait manifestement pris le dessus sur moi et je sentis quelle pourrait recommencer, si elle le souhaitait. Javais peur dInge. Jespérais quelle ne me tourmenterait pas. Presque immédiatement, je sentis que le pouvoir avait changé de mains, dans le chariot. Je noccupais plus une place de premier plan et Inge avait gravi les échelons. Je compris quInge serait respectée et que moi, qui avais souvent tourmenté les autres, joué le rôle de lagresseur, je ne serais plus guère, ou pas, respectée.

Cela me mit en colère.

Puis nous entendîmes à nouveau de la musique, dehors, tandis que de nouveaux musiciens, fermant le défilé, approchaient.

Une fille, venue de lautre côté du chariot, se glissa entre Ute et moi.

Va-ten, dis-je sèchement.

Tais-toi! répliqua-t-elle.

Regardez! sécria Ute.

Dehors, un fouet claqua.

La foule poussa des acclamations assourdissantes.

Je mapprochai de louverture, regardant dehors. Dautres charrettes de sleens et de panthères, avec des chasseurs et des esclaves, passaient.

Puis le claquement du fouet se fit de nouveau entendre.

Les spectateurs hurlèrent.

Regardez! sécria Inge.

Une charrette passait, flanquée de chasseurs et desclaves qui portaient leurs fardeaux de gourdes, de fleurs, de noix et de fruits. Sur la charrette, horizontalement, parallèlement aux essieux, il y avait un poteau surélevé, soutenu par deux paires de poteaux croisés diagonalement, attachés à lendroit où ils se croisaient. Cétait un poteau de trophées, avec ses supports de trophées auxquels étaient suspendues les peaux des animaux tués. Mais, debout sous ce poteau, seule sur la charrette, ses vêtements de peau noués autour du cou, les poignets attachés dans le dos, les cheveux attachés au-dessus du poteau, ce qui la maintenait en place, se tenait une belle Panthère, nue, ses armes, brisées, répandues à ses pieds. Je reconnus une des compagnes de Verna.

Je poussai un cri de joie.

Quatre charrettes suivaient la première. Sur chaque véhicule, de la même façon, les poignets immobilisés dans le dos, nue, les cheveux cruellement attachés au-dessus du poteau, se tenait une Panthère plus belle que la précédente.

Jentendis la sonnerie des trompettes, le tumulte des cymbales, le martèlement des tambours. Les hommes crièrent. Les femmes jurèrent, hurlèrent leur haine des Panthères. Les enfants poussèrent des cris et leur lancèrent un déluge de cailloux. Des esclaves entourèrent les charrettes, piquèrent les Panthères avec des bâtons, les frappèrent avec des badines, leur crachèrent dessus. Elles étaient détestées. Moi aussi, javais envie de me jeter sur elles, de les frapper et de leur cracher dessus. De temps en temps, gardiens et chasseurs, armés de fouets, se précipitaient vers la charrette, faisant claquer leurs fouets, terrifiant les esclaves, qui connaissaient bien ce bruit, pour les faire reculer, afin que la charrette puisse passer, mais alors les esclaves se jetaient sur la charrette suivante, se massant autour, avant dêtre une nouvelle fois chassées. Restant alors en dehors de la portée des fouets, elles crachaient, juraient, hurlaient leur haine des Panthères.

Les esclaves sont terriblement cruelles, dit Ute.

Une charrette passa.

Regardez! sécria Inge.

Nous entendîmes à nouveau le claquement des fouets mais, cette fois, les lanières de cuir sabattirent sur le dos nu des filles.

Regardez! sécria Lana, satisfaite.

Un chasseur arrivait, tenant à la main cinq longues lanières de cuir, traînant derrière lui cinq Panthères. Elles avaient les poignets solidement attachés sur le ventre. La lanière qui leur immobilisait les poignets était également la laisse que tenait le chasseur. Comme celles qui étaient attachées aux poteaux par les cheveux, sur les charrettes, elles étaient nues, leurs vêtements de peau noués autour du cou.

Un autre chasseur, armé dun fouet, les suivait. Il les frappait de temps en temps, pour les faire avancer plus vite.

Je vis le fouet sabattre sur le dos de la jeune femme blonde qui mavait tenue en laisse, dans la forêt, et sétait montrée terriblement cruelle avec moi. Je lentendis crier, je la vis trébucher, attachée, saisie par la douleur. Je ris.

Derrière ce premier groupe de cinq filles, il en vint un autre, un chasseur tenant également les belles captives en laisse, les tirant, tandis quun autre, derrière, armé dun fouet, les frappait de temps en temps pour les faire avancer plus vite.

Comme jétais contente! Il y avait quinze filles, cinq sur les charrettes et deux groupes de cinq! Toute la bande de Verna avait été capturée!

Une clameur puissante séleva et je mapprochai encore de louverture.

Puis, soudain, les spectateurs se turent.

La dernière charrette arrivait. Jentendis ses roues, sur les pavés, avant de la voir.

Cétait Verna.

Verna, la barbare magnifique!

On ne lui avait retiré que ses armes. Elle portait toujours ses courts vêtements de peau et, au cou et aux bras, ses bijoux en or.

Mais elle était en cage.

Sa cage, posée sur une charrette, nétait pas en bois, mais en acier. Cétait une cage circulaire, denviron deux mètres de haut, au fond plat et au sommet arrondi. Elle faisait approximativement un mètre de diamètre.

Et elle était enchaînée.

Des menottes retenaient ses poignets dans le dos et une grosse chaîne attachait ses poignets immobilisés à un lourd anneau fixé sur le fond de la cage.

Elle levait orgueilleusement la tête.

Elle était enchaînée aussi solidement que laurait été un homme. Cela me mit en fureur. Des menottes desclave lauraient immobilisée aussi bien que nimporte quelle femme!

Comme elle semblait arrogante et belle!

Comme je la haïssais!

Et les esclaves de la foule, avec leurs badines et leurs bâtons, devaient être dans le même cas.

Frappez-la! hurlai-je à travers la bâche.

Tais-toi! sécria Ute, terrifiée.

Frappez-la! hurla Lana.

Les esclaves se précipitèrent sur la charrette, avec leurs badines et leurs bâtons, allant même jusquà monter dessus, crachant, frappant, piquant, à travers les barreaux de la haute cage étroite.

Je constatai que le toit arrondi de la cage de Verna comportait un anneau, afin quil soit possible, si on le souhaitait, de suspendre la cage à une branche darbre, ou bien à un poteau, afin que tout le monde puisse admirer la captive. Manifestement, Marlenus avait donné lordre dexposer dans les villes et les villages, sur la route dAr, son butin, afin que, captive magnifique et hors-la-loi bien connue sur Gor, elle puisse contribuer considérablement à sa gloire et à son prestige. Je supposai quelle ne serait réduite en esclavage quune fois arrivée à Ar. Elle serait alors, présumais-je, publiquement réduite en esclavage, peut-être de la main de Marlenus lui-même.

Les esclaves se pressaient autour de la cage, frappant avec leurs bâtons et leurs badines, crachant et jurant. Verna supportait leurs injures. Apparemment, elle avait décidé de les ignorer. Cela les mit en fureur et elles redoublèrent dardeur. Verna grimaça de douleur, car son corps était alors coupé et marqué, néanmoins elle ne baissa pas la tête, refusant de parler et de réagir à la présence de ses tortionnaires.

Puis un rugissement de colère séleva de la foule et, furieuse, je vis des hommes bondir sur la charrette puis chasser brutalement les esclaves massées autour de la cage. Et des chasseurs, furieux, bondirent à leur tour sur la charrette, les frappant à coups de fouet. Les esclaves hurlèrent et descendirent de la charrette. Les hommes semparèrent delles, leur arrachèrent leurs badines et leurs bâtons, puis les jetèrent sur les pavés, à leurs pieds, où elles se prosternèrent devant leurs sandales. Les hommes, ensuite, leur ordonnèrent de quitter la rue. Les jeunes femmes se levèrent dun bond et, en larmes, terrifiées, senfuirent, esclaves humiliées et domptées.

Jétais furieuse. Jaurais voulu posséder une badine ou un bâton. Comme jaurais frappé Verna! Elle ne me faisait pas peur! Je laurais bien battue, comme elle le méritait!

Comme je haïssais Verna!

Sa charrette séloignait, tirée par un tharlarion à cornes.

Dans sa cage, menottes aux poignets, Verna ne sétait pas départie de son orgueil. Sa tête était toujours dressée, son corps était resté droit, son regard hautain et fixe. Elle navait apparemment vu ni les esclaves qui sétaient cruellement jetées sur elle, ni les hommes qui avaient pris sa défense. Comme elle paraissait arrogante et supérieure!

Comme je la haïssais et la haïssais!

Lextrémité de la hampe dune lance heurta le bois du chariot, près de lendroit où nous regardions. Nous reculâmes, effrayées. La bâche fut rattachée. Nous restâmes seules avec nous-mêmes, enfermées dans le chariot.

La musique des trompettes, des tambours et des cymbales diminua dintensité, tandis que le défilé poursuivait son chemin.

Désormais, annonça Inge, El-in-or nous appellera: Maîtresse.

Je la regardai avec fureur.

Non, dit Ute à Inge.

Si, répliqua Inge.

Cest cruel vis-à-vis dEl-in-or, insista Ute.

Nous traiterons El-in-or exactement comme elle le mérite, déclara Inge.

Les autres, sauf Ute, et Lana qui craignait peut-être de subir le même traitement, la soutinrent.

Tu seras traitée exactement comme tu le mérites, nest-ce pas? senquit Inge, les yeux fixés sur moi.

Je ne répondis pas.

Est-ce vrai, El-in-or? demanda Inge dune voix sucrée.

Je me mordis la lèvre.

Est-ce vrai? insista Inge.

Sa voix était devenue dure.

Oui, soufflai-je.

Oui qui? senquit Inge.

Sa voix sétait faite sarcastique.

Oui… Maîtresse, répondis-je.

Les autres, même Lana, rirent.

Déplace les pieds, dit la fille qui se trouvait en face de moi.

Je me tournai vers Inge. Son regard était glacé.

Oui, Maîtresse, répondis-je.

Je déplaçai mes chevilles enchaînées. Je haïssais Inge, Lana et Ute; je les haïssais toutes!

Les filles rirent.

Puis le chariot bougea, reprenant la direction de la Porte des Champs. Nous étions à nouveau des marchandises, des esclaves qui seraient vendues à Ar.

Mais javais dû reconnaître que, dans ce chariot, jétais plus esclave que les autres. Je devais obéir à mes compagnes!

Je devais les appeler: Maîtresse.

Jétais furieuse.

Furieuse, dans la prairie, au soleil, à plus dun pasang des chariots, sur la route dAr, je cueillais des baies, les arrachant des branches et les jetant dans le panier.

Le soleil, lherbe et la brise étaient probablement aussi agréables que précédemment, mais je nétais plus dhumeur à les apprécier; jévoquais avec satisfaction la capture de Verna, la Panthère, mais jétais beaucoup moins satisfaite de ce qui sétait produit dans le chariot, où Inge lavait définitivement emporté sur moi; javais alors compris quelle pouvait me battre, si elle en avait envie, et quelle le ferait quand elle en aurait envie; que, alors que je les maltraitais toutes, javais dun seul coup perdu mon statut; quInge, dont javais peur, mavait contrainte, et cruellement, à lappeler, ainsi que les autres, à lexception dUte, bien quelles soient elles-mêmes esclaves: Maîtresse, comme si jétais la seule esclave du groupe! En outre, et cela me mit en rage, les autres esclaves de la caravane, en ayant entendu parler et trouvant cela extrêmement drôle, ne tardèrent pas à exiger, de ma part, la même déférence.

Appelle-les aussi: Maîtresse, ordonna Inge, sinon je te battrai!

Je voulais être vendue à Ar, être débarrassée delles! Je voulais être une fille choyée, parfumée, avec des bijoux, des produits de maquillage, des soieries, la favorite dun Maître indulgent que je pourrais dominer. Je désirais les luxes, les rues et les plaisirs dAr! Je voulais être une esclave jalousée!

Javais baissé la tête devant Inge.

Je mènerais une existence agréable de femelle entretenue et manipulatrice. La seule différence entre moi et une femme entretenue de la Terre, supposais-je, résiderait dans le fait que je ne pourrais choisir qui mentretiendrait. On machèterait.

Comme jétais stupide! Jignorais alors ce quest véritablement une esclave goréenne.

Oui, Maîtresse, avais-je répondu à Inge, humblement, ravalant ma haine.

Maintenant, tu peux membrasser les pieds, avait-elle déclaré.

Je serrai les poings. Mes yeux lançaient des éclairs.

Javais obéi. Javais très peur delle. Les autres filles avaient ri. Et, ainsi, je les appelai également: Maîtresse. Je voulais être débarrassée delles!

Jétais désespérée.

Mais il y en avait deux que je nappelais pas Maîtresse: Ute, qui ne le souhaitait pas, et Lana car, dans son cas, pour des raisons que jignorais, Inge ninsista pas.

Je voulais arriver rapidement à Ar, être vendue, être débarrassée delles!

Jétais pressée de commencer une existence nouvelle et agréable.

Je regardai Ute.

Ute, dis-je,

Ute se retourna, au bout de la lanière de cuir, cessant de cueillir des baies.

Oui, El-in-or? senquit-elle.

Quand arriverons-nous à Ar? demandai-je.

Oh, pas avant longtemps, répondit-elle. Nous ne sommes même pas arrivés au Vosk.

Le Vosk est un grand fleuve, qui constitue la frontière septentrionale des territoires contrôlés par Ar.

Puis Ute se remit à cueillir des baies. Comme ni le gardien ni elle ne me regardaient, je volai à nouveau des baies dans son panier. Jen glissai deux dans ma bouche, massurant quaucun indice ne révélerait que jen avais mangé.

Je levai la tête. Le ciel était clair, bleu, et de petits nuages blancs passaient rapidement. Je portais ma camisk. Javais quitté les cages, et le chariot. Lair était chaud et pur. Je nétais pas particulièrement mécontente.

En outre, javais eu loccasion de me venger de Verna, devant qui javais fait la preuve de ma supériorité et de mon courage.

Cela sétait passé cinq jours après notre départ de Ko-ro-ba.

Les Marchands ont, ces dernières années, sur certains itinéraires commerciaux, entre Ar et Ko-ro-ba ainsi quentre Ar et Tor, construit des enclos entourés de palissades, des étapes fortifiées. Celles-ci, lorsquelles existent, sont à environ un jour de marche les unes des autres. Parfois, bien entendu et, en fait, le plus souvent, la caravane doit camper à découvert. Néanmoins, ces étapes, lorsquil y en a, rendent service, aussi bien aux Marchands ordinaires quaux Marchands dEsclaves et, même, aux voyageurs. Diverses cités, par lintermédiaire de leur Caste des Marchands, louent le terrain nécessaire à la construction de ces enclos et, en guise de loyer, entretiennent des garnisons, généralement composées dhommes originaires de la cité en question. Les enclos sont régis par le Code des Marchands, édicté, révisé et adopté à la Fête des Sardar. Il y a deux murs, le mur intérieur étant plus haut, et des fils de fer sont tendus au-dessus de lenclos, pour empêcher les tarns de sy poser. Ces forts sont assez semblables, à lexception de la taille, aux forts frontaliers ordinaires, que les cités font parfois construire à la périphérie de leurs territoires. Dans les forts frontaliers, bien entendu, lespace nécessaire aux marchandises et aux chariots nest pas prévu. Il y a, en général, tout juste assez de place pour la garnison et ses esclaves. Jespérais que je ne serais pas esclave dans un fort frontalier isolé. Je voulais habiter une cité luxueuse, où il y aurait de nombreux produits, ainsi que des choses à voir et des plaisirs. Je voulais porter mon collier à Ar même.

Cinq jours après avoir quitté Ko-ro-ba, nous nous étions arrêtés dans une de ces Forteresses des Marchands.

A lintérieur de la palissade, on permet parfois aux esclaves de se déplacer librement. Elles ne peuvent séchapper et cela leur fait plaisir.

Un chariot à la fois, à intervalles réguliers, Targo permettait à ses esclaves de profiter dune relative liberté de mouvement. Comme je courus dans la grande forteresse!

Puis je criai:

Lana! Lana!

Quoi? senquit-elle.

Regarde! criai-je.

Le camp des chasseurs de Marlenus était dressé au pied de la longue palissade. Ils avaient quitté Ko-ro-ba après nous, mais ils avaient été plus rapides.

Lana, moi et quelques autres, nous courûmes voir les sleens et les panthères en cage, ainsi que les trophées. Lana rit, devant les cages des esclaves mâles.

Elle, moi et quelques autres, nous allâmes nous moquer deux.

Nous nous approchions des cages et, lorsquils tendaient les bras, nous reculions.

Achète-moi! criais-je en riant.

Achète-moi! Achète-moi! criaient les autres.

Un homme tendit la main vers Lana.

Laisse-moi te toucher, supplia-t-il.

Elle le regarda dun air méprisant.

Je ne permets pas aux esclaves de me toucher, répliqua-t-elle. (Elle eut un rire sarcastique.) Jappartiendrai à un homme libre, pas à un esclave!

Puis elle séloigna, esclave elle-même se moquant de lui.

Il secoua rageusement les barreaux.

Moi aussi, déclarai-je, jappartiendrai à un homme libre, pas à un esclave!

Puis, à mon tour, je méloignai, lui manifestant le mépris dune esclave.

Je lentendis pousser un cri de rage, et je ris.

Nous regardâmes, également, les sleens, les panthères, les peaux et lénorme hith captif.

Les compagnes de Verna, toutes les quinze, nues, étaient logées, accroupies et agenouillées, dans de petites cages métalliques. Nous leur jetâmes de la poussière et leur crachâmes dessus.

Je fusparticulièrement contente de tourmenter la grande jeune femme blonde qui avait tenu ma laisse, dans la forêt. Je ramassai un bâton et la frappai à travers les barreaux. Elle hurla et gronda, comme un animal, tendit les bras entre les barreaux, essayant de me griffer, mais je fus plus rapide quelle.

Je la frappai inlassablement, lui jetai du sable, et ris.

Regarde! dit Lana.

Jabandonnai la jeune femme blonde.

Nous nous arrêtâmes devant la cage de Verna.

Il y avait quelques chasseurs, dans les environs, mais ils ne nous faisaient pas peur. Nous constatâmes quils ne sintéressaient guère à ce que nous faisions.

Cela nous donna du courage.

Salut, Verna! dis-je avec assurance.

Elle ne portait plus de menottes mais je constatai quelle était dans limpossibilité de quitter la cage.

La cage elle-même était suspendue à un poteau assez semblable à un haut poteau de trophée. Le fond de la cage se trouvait à une quinzaine de centimètres du sol.

Je levai la tête vers elle.

Elle baissa la tête vers moi.

Jaurais préféré la regarder den haut, mais elle était plus grande et, naturellement, la cage était légèrement au-dessus du sol.

Tu te souviens peut-être de moi? demandai-je.

Elle me regarda sans répondre.

Incidemment, repris-je, cest moi qui, à Ko-ro-ba, ai crié aux esclaves de te frapper. Je suis à lorigine de leur attaque.

Elle ne répondit pas.

Cest à moi, insistai-je, que tu dois davoir été battue.

Son visage resta impassible.

Javais toujours le bâton avec lequel javais frappé la jeune femme blonde qui avait tenu ma laisse, dans la forêt.

Je frappai, renversant lécuelle deau de sa cage, la vidant. Leau se répandit sur le fond métallique de la cage et quelques gouttes tombèrent par terre.

Verna, néanmoins, ne bougea pas.

Je fis le tour de la cage. Verna ne pouvait surveiller en même temps Lana et moi.

Elle ne se retourna pas pour me suivre des yeux. Parvenue derrière la cage, je tendis la main et lui volai sa nourriture: deux moitiés de larma, posées sur le fond de la cage. Je mordis dans la première moitié et lançai lautre moitié à Lana, qui se mit également à manger.

Après avoir mangé le fruit, nous lui jetâmes la peau et les graines.

Verna nous regardait toujours sans bouger.

Jétais furieuse.

Soudain, je lui donnai un coup de bâton et elle fit la grimace, mais elle ne gémit pas.

Lana lui jeta du sable.

Puis je saisis la cage et la fis tourner sur elle-même. La chaîne senroula, puis la cage se mit à tourner. Lana et moi, riant, nous fîmes tourner la cage dans un sens et dans lautre et, lorsque je pouvais, je frappais Verna à travers les barreaux. Nous la battîmes, nous lui crachâmes dessus, nous lui jetâmes du sable.

Il y avait des chasseurs, à proximité, mais ils ne nous en empêchèrent pas. Nous nous amusions beaucoup.

Puis nous laissâmes la cage sarrêter. Verna avait fermé les yeux. Elle se tenait aux barreaux. Elle avalait péniblement sa salive.

Quelques instants plus tard, elle ouvrit les yeux.

Pendant quelques minutes, nous continuâmes de la tourmenter, avec des morceaux de bois, du sable, des crachats et des injures. Elle ne réagit pas.

Je navais pas peur delle. Je navais jamais eu peur delle.

Puis un des gardiens de Targo nous appela. Le moment de regagner les chariots était venu; dautres esclaves allaient être détachées et pourraient se promener dans lenclos.

Je donnai un nouveau coup de bâton à Verna.

Es-tu donc muette? hurlai-je.

Jétais hors de moi parce quelle navait pas crié, navait pas gémi, navait pas imploré ma clémence.

Le gardien nous appela une nouvelle fois.

Vite, dit Lana, sinon nous serons battues!

Je frappai une dernière fois Verna, la touchant cruellement à lépaule, avec le bâton.

Es-tu donc muette? hurlai-je.

Tu as les oreilles percées, dit-elle.

Je poussai un cri de rage et, jetant le bâton, regagnai le chariot en courant.

Je jetai une autre baie dans le panier.

Ute, dis-je.

Elle se retourna et me regarda.

Parle à Inge, lui dis-je. Dis-lui de ne pas être cruelle avec moi.

Je ne voulais pas appeler les autres esclaves: Maîtresse.

Pourquoi ne lui parles-tu pas toi-même? demanda Ute.

Elle ne maime pas, répondis-je. Elle me battrait.

Ute haussa les épaules.

Elle taime bien, Ute, insistai-je. Parle-lui. Demande-lui de ne plus mobliger à appeler les autres: Maîtresse. Je ne veux pas. Ce ne sont que des esclaves!

Nous sommes toutes des esclaves, souligna Ute.

Je ten prie, Ute, suppliai-je.

Très bien, répondit Ute. Je lui parlerai.

Puis Ute me tourna le dos et se remit à cueillir des baies.

Laprès-midi finissait. Nous étions approximativement à un pasang et demi des chariots. Du sommet de la colline, où nous cueillions des baies, je les apercevais. Lheure du dîner ne tarderait pas.

Je levai la tête afin de voir si le gardien regardait. Ce nétait pas le cas.

Mon panier nétait quà moitié plein.

Ute avait posé son panier derrière elle et cueillait des baies environ un mètre devant lui. Elle me tournait le dos. Ute était stupide. Je glissai le doigt sous la large bande de cuir attachée autour de mon cou, qui me reliait à Ute. Puis japprochai silencieusement, pris deux poignées de baies dans son panier et les mis dans le mien.

Jen glissai quelques-unes dans ma bouche.

Puis, tout en glissant les baies dans ma bouche, jeus limpression dentendre un bruit. Je me redressai et me retournai. Ute et le gardien entendirent également. Lui poussa un cri de colère et se mit à courir en direction des chariots.

Ute les vit avant moi, au loin. Je navais entendu quun bruit indistinct, très éloigné, une myriade de claquements et des cris aigus, apportés par le vent.

Regarde! sécria Ute. Des tarns!

Au loin, en quatre V longs et étroits, arrivait un vol de tarniers. Le premier V était à basse altitude et en avance sur les trois autres; le second était plus bas, et en avance sur les deux autres, et de même en ce qui concernait le troisième et le quatrième. Il ny avait aucun battement de tambour. Il ne sagissait pas dune formation militaire.

Des pillards! cria Ute.

Je fus ébahie. Ce qui me semblait le plus clair, et le plus incompréhensible, était que notre gardien nous ait laissées. Il était parti au pas de course en direction des chariots. Nous étions seules!

Il doit y en avoir plus de cent! sécria Ute.

Je levai la tête.

Baisse-toi! sécria-t-elle, et elle me tira par le bras, mobligeant à magenouiller dans lherbe.

Je les regardai attaquer la caravane, en vagues successives, puis tourner et revenir, tirant leurs traits.

On coupa les harnais des bosks, qui senfuirent. On ne chercha pas à constituer, avec les chariots, un périmètre défensif. Un tel périmètre naurait pas eu grand sens, puisque lennemi pouvait frapper den haut. Toutefois, tirant les timons et poussant les chariots, les hommes les disposèrent en un carré serré, ménageant de petits espaces entre les véhicules. Cette disposition permet aux hommes de se cacher sous les chariots, le fond de ceux-ci les protégeant de lattaque aérienne. Les espaces ménagés entre les chariots permettent aux défenseurs de tirer à larbalète sur les assaillants et constituent également une protection relativement efficace contre la propagation dun incendie dun chariot à lautre. Dans de nombreux chariots, toujours enchaînées, les esclaves hurlaient. Les hommes arrachèrent les bâches bleues et jaunes, afin quelles soient visibles.

Libérez-les! cria Ute, comme si quelquun pouvait lentendre. Libérez-les!

Mais elles ne seraient pas libérées, sauf si les choses tournaient mal pour la caravane, auquel cas elles seraient détachées et, comme les bosks, senfuiraient.

Entre-temps, leurs corps serviraient de protection aux défenseurs postés sous les chariots et entre ceux-ci.

Les pillards voulaient les esclaves. En fait, cétait la raison dêtre de leur entreprise.

Par conséquent, sous peine de détruire le butin quils convoitaient, il leur fallait mesurer leur ardeur et sorganiser avec soin.

Rapidement, la formation de tarniers tourna et se retira.

Lattaque est terminée, dis-je.

Maintenant, ils vont utiliser le feu, me détrompa Ute.

Quelques instants plus tard, horrifiée, je vis le ciel semplir à nouveau de tarns, du battement des ailes et des cris des grands oiseaux.

Un déluge de carreaux enflammés, dont la pointe était enroulée dans un morceau de tissu trempé dans le goudron, tomba du ciel.

Les chariots prirent feu.

Les défenseurs détachèrent les esclaves hurlantes. Lune dentre elles avait les cheveux en flammes.

Les filles se cachèrent sous les chariots, dont beaucoup brûlaient.

Un défenseur appliqua par terre la tête de la fille dont les cheveux brûlaient, étouffant les flammes.

Deux autres filles couraient dans lherbe, séloignant des chariots.

Les tarniers se posèrent, bondissant à terre, à lest du carré de chariots, puis, lépée dégainée, se ruèrent à lassaut des chariots incendiés.

Le fracas de lacier nous parvint, affaibli, au sommet de la colline.

Détache-moi! cria Ute.

Les liens qui nous enserraient le cou étaient larges, tout comme la lanière qui nous reliait lune à lautre. Mais, autour du cou, la large bande était percée en deux endroits et cétait au moyen dune mince lanière, passée plusieurs fois dans les trous, et nouée, quelle était maintenue en place. Le gardien avait fait un nœud extrêmement serré.

Mes doigts sattaquèrent au nœud, futilement, sefforçant de tirer ici et là. Je fus contrariée. Je ne pouvais le desserrer.

Il faudrait que je voie le nœud, pour le défaire! cria Ute. Défais-le!

Je ne peux pas, sanglotai-je. Je ne peux pas!

Ute me repoussa et entreprit de mordre la bande de cuir, désespérément, la serrant entre ses mains.

Je sanglotais.

Tous les tarniers navaient pas mis pied à terre. Certains dentre eux étaient restés sur les grands oiseaux, bien que les oiseaux fussent à présent posés dans lherbe.

Les hommes se battaient, entre les chariots, et jen vis tomber plus dun.

Un tarnier, bien quétant resté sur sa monture, retira son casque et sessuya le front, puis remit son casque. Cétait le chef. Malgré la distance, je ne pouvais manquer de le reconnaître.

Cest Haakon! criai-je. Cest Haakon de Skjern!

Bien sûr, répondit Ute, sans cesser de mordre la bande de cuir, essayant également de la déchirer.

Haakon de Skjern se dressa sur ses étriers et pointa son épée vers les chariots. Dautres tarniers mirent pied à terre et se ruèrent à lattaque.

Plusieurs chariots brûlaient furieusement. Des hommes couraient en tous sens. Deux filles senfuirent dans la prairie.

Il devait y avoir plus de cent tarniers, avec Haakon. En arrivant à Ko-ro-ba, il navait pas plus de quarante hommes, sinon moins. Il avait dû en recruter dautres, des mercenaires, en ville.

Ses hommes étaient beaucoup plus nombreux que ceux de Targo.

Le fracas des armes venait jusquà nous. Jétais terrifiée. Ute, furieusement, tentait de déchirer la bande de cuir avec les dents.

Puis, soudain, jaillissant de sous les chariots, une douzaine de filles senfuirent dans la prairie, courant dans toutes les directions.

Il a obligé les filles à sortir! sécria Ute avec colère. (Elle tira sur la bande de cuir. Elle navait pas réussi à la déchirer. Elle me regarda farouchement.) Ils ne nous ont pas vues, dit-elle. Il nous faut fuir!

Je secouai la tête. Javais peur. Que ferais-je? Où irais-je?

Si tu ne viens pas avec moi, hurla Ute, je te tuerai!

Je viens, Ute, sanglotai-je. Je viens.

Les tarniers, sortant des chariots en flammes, coururent vers leurs montures. Ils ne sintéressaient guère aux chariots et aux provisions. Lor de Targo les intéressait peut-être, mais il aurait fallu sacrifier des hommes pour le prendre. Pendant ce temps, le véritable trésor séchappait.

Targo, individu rationnel et Marchand dEsclaves compétent, avait décidé dacheter sa vie, celle de ses hommes et la sécurité de son or avec la fuite de ses esclaves.

Cétait une décision désespérée, de celles que les Marchands nappliquent pas de gaieté de cœur. Cela montrait à lévidence que Targo avait compris la gravité de la situation, la supériorité numérique des assaillants et lissue probable de la poursuite de lengagement.

Viens, El-in-or! hurla Ute. Viens!

Ute tira à deux mains sur la lanière qui nous attachait lune à lautre et, le souffle coupé, trébuchant, je la suivis.

Nous nous retournâmes une fois.

Des tarniers, en vol, poursuivaient les fugitives, les oiseaux filant à moins dun mètre du sol, battant des ailes, poussant des cris.

Souvent, le tarn saisissait la fugitive entre ses serres et prenait de laltitude. Le tarnier quittait alors sa selle, écartait les serres de loiseau, liait les poignets de sa proie hystérique, lattachant à lanneau de la selle, puis il reprenait sa place et en poursuivait une autre. Lun dentre eux avait quatre filles attachées à sa selle. Un autre volait bas et à côté de la fugitive, que le battement des ailes immenses de loiseau envoyait rouler dans lherbe. Avant quelle ait pu se relever, le tarnier était sur elle et lattachait. Un autre frappait sa victime aux reins, du bout de la hampe de sa lance, la faisant tomber, la paralysant, avant de lattacher. Dautres, volant bas, légèrement sur le côté, prenaient les filles au lasso, avec de minces cordes de cuir tressé, caractéristiques des tarniers. Ces Guerriers ne daignaient même pas mettre pied à terre pour attacher leurs prisonnières. Ils les hissaient sur la selle, en vol, les immobilisant, les dénudaient et les liaient aux anneaux.

Fondre ainsi, à dos de tarn, sur une cité ennemie, capturer une femme ennemie sur un des Hauts Ponts de la cité, lemporter tandis que les citoyens hurlent et montrent le poing à laudacieux, est une des distractions préférées des tarniers. Quelques instants plus tard, ses vêtements tombent entre les tours et elle nest plus, attachée sur le dos en travers de sa selle, quun butin. Sil sagit dun jeune tarnier, et que cest sa première captive, il lemportera dans sa cité, la montrera à sa famille et à ses amis et elle dansera pour lui, le servira, pendant la Fête du Collier. Sil sagit dun tarnier brutal, il est possible quil la prenne avec rudesse, sil le souhaite, au-dessus des nuages, au-dessus de sa propre cité, avant même que le tarn en ait franchi les murs. Sil est encore plus brutal, mais plus subtilement et, par conséquent, plus dangereux pour les femmes, il pourra, pendant le long vol qui le ramènera à sa cité, la contraindre, par ses caresses, à se soumettre, de sorte quelle ne sera plus, à larrivée, quune esclave impatiente de lui céder. Dans ce cas, lorsquil la détache, elle sait, complètement soumise, quelle lui appartient tout entière.

Rena de Lydius, vêtue de sa camisk, courait frénétiquement dans la prairie.

Un tarnier se lança à sa poursuite.

Elle continua de courir.

Je mis la main devant ma bouche.

La large boucle de cuir tressé sabattit sur elle. Le tarn la dépassa comme une flèche, quelques dizaines de centimètres au-dessus de sa tête. La boucle se referma. Elle hurla. Elle fut emportée dans les airs, quatre ou cinq mètres au-dessus de lherbe, puis fut hissée jusquà la selle. Je la vis saccrocher au tarnier, terrifiée. Avec un petit poignard, il coupa la lanière de cuir qui serrait la taille de sa camisk. La camisk volait derrière elle, comme une cape, autour de son cou, battant au vent. Il rengaina le poignard. Puis il lui arracha sa camisk. Il lui fit signe de sallonger sur le dos en travers de la selle, devant lui, les poignets et les jambes croisés. Terrifiée, elle obéit immédiatement. Ensuite, il lattacha.

Je hurlai.

La bande de cuir qui me reliait à Ute se tendit brutalement et je tombai.

Dépêche-toi! cria Ute. Dépêche-toi!

Je me relevai péniblement et courus derrière Ute.


13-JE SUCCOMBE À LA BOUCLE DE CAPTURE

Jétais debout dans un cours deau rapide et leau marrivait légèrement au-dessus des genoux. Javais relevé ma camisk à la taille, avec la lanière de cuir.

Les mains tendues, jépiais la forme argentée qui glissait dans leau claire.

Elle se dirigea vers la barrière de petites baguettes, quUte avait enfoncées dans le fond du cours deau, puis fit demi-tour, apparemment troublée.

Mes mains plongèrent vers elle, se refermant. Je la touchai. Leau tourbillonna. Je retirai les mains, avec un cri de dégoût. Dans un clapotis deau et un jet de cailloux, le corps rapide et souple senfuit.

Je me redressai.

Elle ne séchapperait probablement pas.

Je me trouvais au milieu du piège construit par Ute avec des morceaux de bois. Il se composait de deux parties. La première, qui était à un petit mètre en aval, avait la forme dun V dont la pointe, ouverte, était dirigée vers laval. Elle constituait un entonnoir de bâtons tel quune petite créature aquatique pouvait y entrer aisément mais avait peu de chances de trouver la sortie. La seconde partie du piège était une palissade courbe barrant le cours deau à quelques mètres en aval de la première.

Ute était à la chasse. Elle avait également posé des collets. Elle utilisait les lanières de cuir qui, grâce aux perforations, fixaient les bandes de cuir autour de notre cou.

Je me dirigeai une nouvelle fois vers la créature argentée prisonnière du piège.

Ute et moi, contre toute attente, nous étions échappées. A lécart, comme nous létions, des chariots et, indubitablement, en raison de la confusion, nous avions eu la chance de ne pas être surprises dans notre fuite.

Javais secoué la tête. Javais peur. Que pouvions-nous faire? Où irions-nous?

Si tu ne viens pas avec moi, je te tuerai! avait hurlé Ute.

Je viens, Ute, avais-je sangloté. Je viens!

Consternée, terrifiée, le cou prisonnier dune bande de cuir qui me reliait à elle, je lavais suivie en trébuchant.

Nous courions depuis environ une ahn quand, à bout de souffle, épuisées, à peine capables de bouger, nous arrivâmes à la lisière dun grand bois darbres Ka-la-na.

Dans le bois, toujours attachées lune à lautre, nous nous étions jetées sur lherbe.

Ute, jai peur, avais-je soufflé. Jai peur!

Ne comprends-tu pas, souffla-t-elle, les yeux étincelants de joie, que nous sommes libres! Libres!

Mais quallons-nous faire? demandai-je.

Ute se traîna jusquà moi et, de ses petits doigts puissants, sattaqua au nœud qui attachait le collier autour de mon cou.

Nous aurons besoin de cette lanière, dit-elle.

Quelques instants plus tard, elle parvint à défaire le nœud.

Maintenant, reprit-elle, détache-moi.

Je ne peux pas, répondis-je.

Javais déjà essayé, et je ny étais pas arrivée.

Détache-moi! répéta Ute, le regard dur.

Jessayai à nouveau. Je ne pus, avec mes faibles doigts, desserrer le nœud.

Apporte-moi un petit morceau de bois! ordonna Ute.

Jobéis.

Puis, avec les dents, elle tailla lextrémité du morceau de bois en pointe.

Elle me le tendit.

Avec cet outil, le glissant entre le cuir, je parvins, quelques instants plus tard, à desserrer les boucles, puis à retirer le collier dUte.

Bien, dit-elle.

Quallons-nous faire, Ute? geignis-je.

Elle roula la bande de cuir et se la mit sur lépaule. Elle glissa les deux morceaux de lanière dans la ceinture de sa camisk, qui était elle-même une lanière de cuir.

Puis elle se leva.

Viens, dit-elle. Il faut que nous nous enfoncions dans le bois.

Je ne peux pas bouger, déclarai-je. Je suis trop fatiguée.

Ute me regarda.

Si tu veux partir maintenant, repris-je, il faut que tu partes sans moi.

Très bien, répliqua Ute. Adieu, El-in-or, ajouta-t-elle.

Puis elle tourna les talons et séloigna.

Ute! avais-je appelé.

Elle ne sétait pas retournée.

Je métais levée dun bond et métais lancée à sa poursuite.

Ute, avais-je sangloté. Ute, emmène-moi!

Mes mains se tendirent au-dessus du corps argenté ondulant dans leau.

Une nouvelle fois, je tentai de lattraper. Je parvins à saisir la créature frétillante, couverte décailles et armée de cornes. Elle se débattit. Je ne pus la tenir. Son contact était trop horrible! Avec un coup de queue, elle se dégagea et senfuit, en aval, mais, arrêtée par la barrière, elle se retourna et, sous leau, immobile, me regarda fixement.

Je reculai vers la pointe ouverte du V tournée vers laval.

Je pouvais maintenir la créature dans le piège. Ute ne tarderait pas à revenir.

Nous étions libres depuis cinq jours. Nous passions la journée dans les bois de Ka-la-na et marchions, la nuit, dans la prairie. Ute se dirigeait vers le sud-ouest. Rarir, le petit village où elle était née, se trouvait au sud du Vosk, près des côtes de Thassa, la Mer.

Pourquoi veux-tu aller là-bas? avais-je demandé à Ute.

Elle avait été enlevée, dans ce village, alors quelle était enfant. Ses parents, lannée précédente, avaient été tués par des larls errants. Ute appartenait à la Caste des Bourreliers. Son père était originaire de cette caste.

Je nai guère envie dy aller, dit Ute. Mais où aller? (Elle sourit.) Cest mon village, reprit-elle, ils ne feront pas de moi une esclave.

Parfois, dans son sommeil, Ute murmurait le nom de Barus, quelle avait autrefois aimé.

A douze ans, Ute avait été achetée par un Bourrelier qui habitait Teletus, une île administrée par les Marchands. Sa compagne et lui sétaient occupés delle et lavaient affranchie. Ils lavaient adoptée, en faisant leur fille, et lui avaient appris le travail des Bourreliers, caste à laquelle, de toute manière, elle appartenait de par sa naissance.

Le jour de ses dix-neuf ans, des membres de la Caste des Initiés sétaient présentés à la porte de la hutte du Bourrelier.

Il avait été décidé quelle devrait partir pour les Sardar, ce qui, selon lenseignement de la Caste des Initiés, est imposé à chaque Goréen par les Prêtres-rois, obligation qui doit être remplie avant le vingt-cinquième anniversaire.

Lorsquune cité nencourage pas ses jeunes à entreprendre ce voyage, selon lenseignement de la Caste des Initiés, elle sexpose au malheur.

Cest une des tâches des Initiés de tenir les comptes et de sassurer que tous les jeunes gens, lorsquils en sont capables, sacquittent de ce devoir vis-à-vis des mystérieux Prêtres-rois.

Je partirai, avait dit Ute.

Voulez-vous la pièce dor? avait demandé le chef de la délégation des Initiés au Bourrelier et à sa compagne.

Non, avaient-ils répondu.

Oui, avait dit Ute. Nous la prendrons.

Il est de tradition, parmi les Initiés de Teletus, ainsi que dans quelques autres îles et cités, si le jeune homme ou la jeune fille accepte de partir lorsquils le demandent, de donner à sa famille, ou bien à ses tuteurs, lorsquils le souhaitent, un disque dor au tarn.

Ute savait que le Bourrelier et sa compagne avaient grand besoin de la pièce dor.

En outre, elle nignorait pas quun jour, avant son vingt-cinquième anniversaire, il lui faudrait entreprendre ce voyage. Les Marchands de Teletus, qui gouvernaient la cité, lexigeraient, craignant que le mécontentement éventuel des Prêtres-rois ne porte préjudice à leur commerce. Si elle nentreprenait pas ce voyage, elle serait purement et simplement, avant son vingt-cinquième anniversaire, chassée du domaine de leur autorité, expulsée de leur juridiction, privée de la protection de leurs soldats. En général, pour un Goréen, un tel exil équivaut à lasservissement ou à la mort. Pour une jeune fille de la beauté dUte, cela aurait certainement signifié le début dune servitude honteuse, les chaînes et le collier. De plus, les années suivantes, aucune pièce dor ne serait venue lencourager à entreprendre ce voyage reconnu périlleux.

Je partirai, avait-elle dit.

Elle accepta de faire partie dun groupe réuni à cette occasion par les Initiés. Le Bourrelier et sa compagne, à contrecœur, cédant à ses prières, acceptèrent la pièce dor.

En fait, Ute ne vit jamais les Sardar.

Mais elle vit les chaînes de lesclave nue.

Son navire fut pris par ceux des Marchands dEsclaves de Schendi. Ses compagnes et elle furent vendues à dautres Marchands qui, retrouvant les pirates dans une crique secrète, leur achetèrent leur butin. Elles furent ensuite transportées, en chariot, aux Sardar, où elles furent vendues pendant la grande Foire de Printemps dEnKara. Lorsquelle monta sur lestrade, pour être vendue, elle aperçut, au-dessus de la palissade, les sommets des Sardar.

Pendant quatre ans, Ute, qui était très belle, passa dun Maître à un autre, allant dune ville à une autre.

Puis un Maître la ramena, avec ses autres esclaves, aux Sardar, où il la vendit pour rembourser une dette consécutive à la perte dune caravane de chariots chargés de sel.

Cest alors quelle avait été achetée par Barus, membre de la Caste des Bourreliers.

Elle avait eu de nombreux Maîtres mais, dans son sommeil, elle ne murmurait que le nom de Barus.

Elle était tombée très amoureuse de lui mais, comme elle me lavait expliqué, elle avait un jour tenté de lui imposer sa volonté.

Il lavait vendue, et cela lavait horrifiée.

Elle ne voulut jamais me parler de lui mais, comme je lai dit, dans son sommeil il lui arrivait de crier son nom.

Pourquoi ne retournes-tu pas à Teletus? avais-je demandé à Ute.

Lidée dhabiter un village ne me séduisait guère. Et cétait à Teletus quelle avait été affranchie et adoptée. Ses parents adoptifs habitaient peut-être toujours lîle.

Non, avait répondu Ute avec indifférence. Je ne peux pas traverser Thassa à la nage. En outre, je ne crois pas que je pourrais acheter un passage. Et le Capitaine ne se contenterait-il pas de me réduire en esclavage?

Ce quUte venait de dire me parut sensé.

De plus, avait ajouté sèchement Ute, mes parents adoptifs nhabitent peut-être plus lîle!

Cela semblait possible car la population dune cité vouée au commerce, telle que Teletus, tend à être moins stable que celle dune ville bien implantée, détentrice dune tradition parfois millénaire.

Mais, avais-je insisté, tu pourrais peut-être trouver moyen dy retourner, et tes parents adoptifs habitent peut-être toujours lîle.

Si je devais accompagner Ute, je préférerais certainement une île commerciale, comportant quelques-uns des avantages de la civilisation, à un village austère, situé au sud du Vosk.

Regarde-moi! sétait écriée Ute, soudain furieuse, ce qui me stupéfia.

Je ne compris pas.

Jai les oreilles percées! hurla-t-elle.

Je reculai.

Ils ont été gentils avec moi! reprit-elle. Puis-je retourner chez eux et leur apporter le déshonneur? Puis-je me présenter devant eux, moi, leur fille adoptive, avec les oreilles percées?

Je ne pouvais comprendre Ute. Elle était Goréenne.

Elle baissa la tête.

Jai les oreilles percées! sanglota-t-elle. Jai les oreilles percées! (Elle me regarda.) Je vais me cacher à Rarir, conclut-elle.

Je ne répondis pas.

De toute manière, Ute était inflexible. Elle voulait aller à Rarir.

Je donnai des coups de pied dans les galets du fond du cours deau, à lendroit où je me tenais, devant lentrée du piège.

La créature argentée se mit à tourner rapidement en rond, dans lenclos. Cela me fit peur. A un moment donné, ses écailles rugueuses me touchèrent lavant de la jambe, au-dessus de la cheville. Je poussai un cri. Je fermai les yeux, grinçant des dents, les poings serrés, le corps contracté. Lorsque je me décidai à ouvrir à nouveau les yeux, la créature, immobile devant la palissade, me regardait fixement.

Je poussai un soupir de soulagement. Elle ne sétait pas échappée.

Sans Ute, je ne crois pas que jaurais survécu.

Jétais tellement faible, effrayée et démunie! Ute, bien que petite, semblait forte et toujours pleine de ressources.

Elle mavait indiqué ce qui était comestible et ce qui ne létait pas. Cétait elle qui mavait expliqué comment construire le piège aquatique. Elle mavait également appris à poser des collets, avec les lanières de cuir, en pliant de petites branches, un petit morceau de bois servant de déclencheur.

Elle mavait également appris, avec une lanière de cuir, un tronc et un bâton utilisé comme déclencheur, à poser un collet capable de prendre un tabuk mais, en fait, nous nutilisâmes pas ce collet. Il aurait pu attirer lattention dun chasseur et éveiller sa curiosité. Les petits collets passeraient plus facilement inaperçus. En outre, nous aurions eu du mal, Ute et moi, à mettre en place le tronc nécessaire à ce piège et, de plus, sans couteau et contraintes de nous déplacer rapidement, le tabuk aurait constitué un trop gros gibier. Elle mavait également appris à construire plusieurs types dabris et à abattre les oiseaux ou les petits animaux avec un bâton courbe. Ute mapprit à trouver de la nourriture dans des endroits où je naurais pas eu lidée den chercher. Jadorais les racines quelle mapprit à déterrer. Mais jétais moins impatiente de goûter les petits amphibiens quelle prenait à la main ou les gros insectes verts quelle trouvait à lintérieur des troncs ou sous les pierres.

On peut les manger, affirma-t-elle. Ils sont nourrissants.

Néanmoins, je me bornai aux amandes, aux fruits, aux racines, aux créatures aquatiques ressemblant à celles que je connaissais et, naturellement, à la viande des petits animaux et des oiseaux.

Mais, à mon avis, le plus extraordinaire fut quUte fabriqua, avec des baguettes, un morceau de bois plat et une lanière de cuir, de quoi faire du feu. Comme je fus heureuse, en voyant la petite baguette pointue tourner dans son trou; puis les lambeaux de feuilles sèches rougir soudain et produire une flamme minuscule, bientôt assez forte pour brûler des branches.

Sur de petits feux, avec des bâtons de bois vert taillés en pointe à laide de cailloux, nous faisions rôtir nos prises.

Nous navions pas rencontré un seul être humain depuis notre fuite. Nous avions dormi dans les bois de Ka-la-na et marché, de nuit, en direction du sud-ouest.

Ute ne voulait pas faire de feu, mais javais insisté.

Nous ne pouvions pas manger les aliments crus.

Tal! cria Ute, me saluant comme une personne libre.

Tal! répondis-je, heureuse, lui faisant signe.

Jétais très contente quelle soit revenue.

Elle avait glissé dans sa ceinture les lanières de cuir dont elle sétait servie pour les collets. Nous les emportions toujours, bien entendu, lorsque nous nous déplacions. Sur lépaule, elle avait deux petits animaux à fourrure, deux affreux urts des forêts, approximativement de la taille dun chat, et, dans la main gauche, quatre petits oiseaux aux plumes jaunes et vertes.

Ce soir-là, nous allions festoyer.

Moi aussi, javais réussi.

Ute, criai-je, jai pris un poisson!

Bien, répondit-elle. Apporte-le au camp!

Ute, gémis-je, désespérée.

Ute rit et jeta son butin sur la rive. Elle entra dans le piège.

Je restai où jétais, bloquant la sortie.

Ute sapprocha très précautionneusement de la créature, afin de ne pas leffrayer.

Elle ondulait légèrement, dans leau.

Puis, soudainement, très rapidement, Ute tendit les bras. La créature recula jusquà la palissade et elle la prit à cet endroit, contre les morceaux de bois puis, dun seul mouvement, en dépit du fait que le poisson se tordait et battait de la queue, elle le sortit de leau et lemporta, triomphalement, sur la rive.

Détruis le piège, dit Ute.

Chaque fois que nous quittions le bois, si nous avions construit un tel piège, nous le détruisions. Ceci, incidemment, se pratique couramment sur Gor. Celui qui na pas lintention de revenir ne laisse jamais un piège. Les Goréens, parfois très cruels les uns vis-à-vis des autres, ont tendance à faire preuve dune certaine tendresse avec les animaux sauvages et les plantes, quils considèrent comme libres et, par conséquent, dignes du plus grand respect. Cette tendresse et ce respect, malheureusement, sappliquent rarement aux animaux domestiques, tels que les bosks et les esclaves. Le Bûcheron goréen, par exemple, avant de frapper larbre avec sa hache, lui parle, implore son pardon et lui explique lusage qui sera fait de son bois. En ce qui nous concernait, bien entendu, en dehors de ces considérations dordre général, nous avions de bonnes raisons de détruire le piège. Cétait un indice susceptible de nous trahir, de lancer des hommes sur notre piste.

Assise sur la rive, Ute attendit que jaie terminé darracher les morceaux de bois et de les jeter dans les buissons.

Ensuite, je laidai à transporter notre butin, elle portant les oiseaux et le poisson, à notre camp.

Nettoie les animaux, dit Ute.

Je naimais pas quelle me donne des ordres.

Je nen ai pas envie, répliquai-je.

Eh bien, fais du feu, dit Ute.

Tu sais bien que je ne peux pas! criai-je avec colère.

Je navais pas pu maîtriser la technique.

Eh bien, conclut Ute, ne faisons pas de feu.

Non! mécriai-je. Je ne peux pas manger la viande crue! Il nous faut du feu!

Cest dangereux, souligna Ute.

Fais du feu, Ute, suppliai-je.

Dans ce cas, nettoie les animaux, dit-elle.

Très bien, cédai-je.

Je détestais ce travail. Il était terriblement sale, gluant, écœurant. Ute me le faisait toujours faire! De quel droit me donnait-elle des ordres? Je ne laimais pas. Elle était stupide. Elle faisait des fautes de grammaire en parlant sa propre langue! Je la détestais.

Avec un caillou pointu et un morceau de bois, jentrepris de vider les animaux.

Je navais plus besoin dUte. Elle mavait probablement appris tout ce quelle savait. Je pourrais men tirer sans elle. En outre, elle se croyait supérieure à moi. Jétais originaire de la Terre et, par conséquent, supérieure aux Goréennes! Elle se prenait pour le chef. Je ne lui avais pas dit quelle pouvait se considérer comme le chef! Je la détestais.

A quoi penses-tu, El-in-or? demanda Ute.

Elinor! rectifiai-je sèchement.

Elinor, répéta Ute.

A rien, répondis-je.

Ah, fit Ute.

Un peu plus tard, prenant un caillou et un morceau de bois, Ute maida.

Je ne la remerciai pas. Elle aurait dû faire ce travail elle-même. Javais passé la journée à pêcher. Elle sétait promenée toute la journée dans le bois, chassant les oiseaux et vérifiant les collets.

Ute se mit à chantonner.

Pourquoi chantonnes-tu? menquis-je, irritée.

Parce que je suis heureuse, répondit Ute.

Pourquoi es-tu heureuse? demandai-je.

Elle me regarda, troublée.

Parce que je suis libre, répondit-elle.

Nous avions nettoyé les animaux, les oiseaux et le poisson, que je laissai Ute vider, car toucher cette créature me dégoûtait. Ute entreprit de faire du feu.

Dépêche-toi, dis-je.

Javais faim.

Ute mit plus dun quart dheure, penchée sur sa baguette, en sueur, les yeux fixés sur le petit trou noirci de la plaque de bois.

Dépêche-toi, répétai-je. Dépêche-toi!

Puis, enfin, une flamme minuscule apparut, dévorant les lambeaux de feuilles déposés autour du trou.

Quelques minutes plus tard, nous avions du feu.

Comme nous avions davantage de viande que dordinaire, nous fabriquâmes deux petites broches, avec des morceaux de bois fourchus.

Lorsque la viande fut cuite, nous la sortîmes des broches et la posâmes sur les feuilles. Javais terriblement faim. Il faisait nuit et lair était froid. Il serait agréable de manger près du feu, de se chauffer tout en profitant de notre festin en plein air.

Que fais-tu, Ute? mécriai-je, lui saisissant le poignet.

Elle me regarda avec étonnement.

Jéteins le feu, répondit-elle.

Non! criai-je.

Cest dangereux, souligna-t-elle.

Il ny a personne, répliquai-je.

Cest dangereux, répéta-t-elle.

Je navais pas envie de manger dans le noir et de geler.

Néteins pas le feu, Ute, dis-je, cela ne risque rien.

Elle secoua la tête, indécise.

Je ten prie, insistai-je.

Très bien, céda Ute avec un sourire.

Mais il sétait à peine écoulé une ehn goréenne lorsque Ute, soudain, les yeux emplis de terreur, se mit à jeter de la terre sur le feu.

Quest-ce que tu fais? criai-je.

Tais-toi! souffla-t-elle.

Puis, très haut, dans la nuit, retentit le cri dun tarn.

Cest un tarn sauvage, affirmai-je.

Le feu était éteint.

Il faut que nous partions tout de suite, dit Ute, effrayée.

Ce nest quun tarn sauvage, insistai-je.

Jespère que tu as raison, répondit Ute.

Un frisson me parcourut le dos.

Ute entreprit dabattre, dans le noir, le petit abri de branches et de feuilles que nous avions construit.

Prends autant de nourriture que tu peux en porter, dit-elle. Il faut que nous partions tout de suite.

Furieuse mais effrayée, je ramassai ce que je pus.

Lorsquelle eut terminé dabattre labri, Ute, à tâtons, ramassa les os, la fourrure, les écailles, les déchets de notre butin, et les enterra.

Autant que possible, elle effaça toute trace de notre camp.

Puis, marchant rapidement dans le noir, devant moi, qui portais la nourriture, Ute quitta notre camp.

Je la suivis, le cœur plein de haine. Javais peur quelle mabandonne.

Nous traversâmes le bois, en direction du sud-ouest, et arrivâmes rapidement à la lisière.

La nuit était sombre.

Ute scruta les cieux. Nous ne vîmes rien. Elle écouta pendant un long moment. Nous nentendîmes rien.

Tu vois, Ute, dis-je avec irritation. Ce nétait rien.

Peut-être, concéda Ute.

Je nentends plus de cris de tarns, affirmai-je.

Ils ont peut-être mis pied à terre, suggéra-t-elle.

Ce nétait quun tarn sauvage, déclarai-je.

Jespère que tu as raison, répondit-elle.

A la lisière du bois, nous mangeâmes les restes de notre repas, que nous avions emportés.

Nous nous essuyâmes les mains dans lherbe et jetâmes les os dans les buissons.

Regarde! souffla Ute.

Dans les buissons, à environ deux cents mètres de nous, deux torches se déplaçaient dans le noir.

Des hommes, gémit Ute. Des hommes!

Nous quittâmes aussitôt le bois, courant en direction du sud-ouest.

A laube, nous trouvâmes un autre bois de Ka-la-na où, fatiguées, nous nous couchâmes.

Quatre jours plus tard, dans un autre bois de Ka-la-na, un après-midi, Ute me demanda de poser un collet sur la piste dun petit animal, que nous avions trouvée un peu plus tôt.

Nous navions pas été poursuivies. Nous navions vu aucune torche, derrière nous, dans la nuit.

Une fois de plus, nous nous étions échappées.

Balançant la lanière de cuir, je suivis la piste.

Il y avait de petits oiseaux, et je vis un urt des forêts prendre la fuite, des fleurs et même un jeune tabuk, jaunâtre et élégant.

Soudain, je mimmobilisai, terrifiée.

Javais entendu une voix dhomme. Je quittai le chemin vert, doux et agréable qui serpentait entre les arbres et les buissons, puis me mis à plat ventre, cachée entre les buissons et les hautes herbes.

Ils ne suivaient pas la piste.

Japprochai en rampant puis, entre les branches, je les vis.

Mon cœur faillit sarrêter.

Ils se trouvaient dans une petite clairière. Deux tarns étaient entravés à quelque distance. Les hommes navaient pas fait de feu. Ils étaient vêtus de cuir, et armés. Il sagissait de Guerriers, de mercenaires. Ils semblaient durs et cruels. Je les reconnus. Je les avais vus, au nord de Laura, près de lenclos de Targo. Ils étaient au service de Haakon de Skjern.

Elle est ici, dit un homme à son compagnon.

Si nous avions un sleen, regretta lautre, nous lui passerions les menottes avant le crépuscule.

Jespère quelle est Soie Rouge, dit le premier.

Si elle ne lest pas lorsque nous la capturerons, répondit lautre, sa soie sera des plus rouges lorsque nous la livrerons à Haakon.

Haakon ne sera peut-être pas content, fit remarquer le premier.

Son compagnon rit.

Haakon ne sait pas quelle fille est Soie Rouge et quelle fille est Soie Blanche.

Cest vrai, ricana le premier.

En outre, reprit lautre, crois-tu vraiment que Haakon espère que nous lui ramènerons une Soie Blanche?

Non, bien sûr, répondit en riant le premier. Non, bien sûr.

Elle nous aura fait courir, fit lautre sur un ton lugubre. Nous allons lui faire largement payer notre temps et nos difficultés.

Et si nous ne parvenons pas à la capturer? senquit le premier.

Elle est insaisissable, répondit lautre, mais nous la capturerons.

A plat ventre dans lherbe, attentive, je gémis intérieurement.

Elle semble intelligente, fît remarquer le premier.

Pourtant, dit le second, nous avons vu son feu.

Cest vrai, concéda le premier, bien quelle semble avisée, bien quelle semble intelligente, bien quelle nous ait échappé jusquici, elle a fait du feu.

Le second sourit.

Toute fugitive assez stupide pour faire du feu, déclara-t-il, se fera capturer tôt ou tard.

Quel est ton plan? senquit le premier.

Nous savons quelle a fait du feu, expliqua le second. On peut supposer quelle faisait cuire des aliments. Si elle faisait cuire des aliments, elle devait avoir pris des oiseaux ou des animaux.

A la lisière dun bois de Ka-la-na, rappela le premier, il y a quelques jours, nous avons trouvé des os durt des forêts!

Oui, admit le second, et, non loin dici dans ce bois, il y a la piste dun petit gibier.

Il est difficile de chasser dans un bois de Ka-la-na, fit remarquer le premier.

Néanmoins, précisa le second, les urts des forêts empruntent ces pistes.

Oui, reconnut son compagnon.

Tôt ou tard, nest-ce pas, reprit le second, il est probable quelle suivra cette piste, pour chasser, poser un collet ou le relever.

Il doit y avoir dautres pistes, fit remarquer le premier.

Si nous ne la capturons pas aujourdhui, affirma lautre, écartant les bras, nous la prendrons demain, ou après-demain.

A plat ventre, prudemment, silencieusement, je reculai. Quelques mètres plus loin, en silence, penchée, sans faire le moindre bruit, je méloignai.

Une seule pensée occupait mon esprit. Il me fallait rejoindre Ute et Lavertir, afin que nous puissions fuir.

Mais, à ce moment-là, je marrêtai.

Je me glissai dans un buisson, effrayée. Ils avaient parlé de la fugitive au singulier. Par conséquent, ils étaient chargés de capturer une seule esclave.

Je secouai la tête. Non, il me fallait chasser cette idée de mon esprit.

Mais les hommes me faisaient peur. Ils étaient durs, cruels; il sagissait de mercenaires sans pitié. Je ne pouvais laisser Elinor Brinton, jeune femme sensible, originaire de la Terre, tomber entre les mains de telles brutes. Je les avais entendus parler de ce quils feraient à leur captive, bien quelle fût Soie Blanche!

Ute avait déjà été esclave.

Non, me dis-je, non! Il me faut chasser ces pensées.

Presque sans men rendre compte, je me levai et pris calmement la direction de notre camp.

Les hommes ne cherchaient quune seule fugitive. Ils croyaient quil ny en avait quune.

Tu dois chasser ces pensées, me dis-je.

Il fallait que nous nous échappions, Ute et moi.

Je souris.

Ute sétait prise pour le chef. Elle avait osé me donner des ordres. Elle mavait commandée, moi, Elinor Brinton; ce nétait quune Goréenne ignorante, pourtant elle avait osé donner des ordres à une fille de la Terre, et une fille telle que moi, qui plus est!

Elle allait voir!

Non, mécriai-je intérieurement, il faut avertir Ute! Lavertir!

Jarrivai à notre camp, marchant tranquillement.

Je me souvenais clairement des paroles de lhomme:

Si nous ne la capturons pas maintenant, nous la pendrons demain, ou après-demain.

Ils nous poursuivaient depuis des jours. Ils nabandonneraient pas. Ils nous prendraient.

Je souris.

Enfin, ils en prendraient au moins une.

Ute était stupide, ignorante, Goréenne; Ute ne comptait pas. Cétait une fille simple, sans éducation. Elle faisait des fautes de grammaire en parlant sa propre langue. Elle ne possédait ni mon intelligence, ni ma sensibilité, ni ma délicatesse, ni mon élévation desprit. En outre, elle appartenait à une Basse Caste. Elle métait inférieure, très inférieure.

De plus, elle avait osé me traiter en inférieure, me commander, minstruire. Je la détestais! La jolie petite Ute, que les hommes trouvaient désirable! Je la détestais! Jétais plus belle quelle. Ute avait déjà été esclave! Elle pouvait lêtre à nouveau! Je me souvins quelle mavait un jour attachée par lanneau que je portais au nez. Je la détestais. Nous verrions qui était plus intelligente. Je la détestais!

Je jetai la lanière de cuir, destinée au collet que je navais pas posé, dans un buisson.

Salut, Ute! dis-je, avec un sourire.

Tal, El-in-or! répondit Ute, souriant également, levant la tête.

Elle essayait, avec un bâton pointu, de faire un trou dans une nouvelle planche, qui lui servirait à allumer le feu. En général, pendant nos marches nocturnes, nous nemportions que les précieuses lanières de cuir. Par conséquent, Ute fabriquait souvent du matériel neuf.

Oh, Ute, dis-je. Jai posé le collet presque au bout de la piste. Et, pendant que je méloignais, je lai entendu se détendre; et jai également entendu lanimal.

Bien, fit Ute. Quest-ce que cétait?

Je ne sais pas, répondis-je. Je suis allée voir. Je nai jamais rien vu de tel. On dirait un genre durt des forêts, à mon avis. Cest très laid.

Pourquoi ne las-tu pas rapporté? senquit-elle.

Je ne voulais pas le toucher, répondis-je.

Oh, El-in-or, sécria Ute en riant. Tu es vraiment stupide!

Je ten prie, va le chercher, Ute, suppliai-je. Je ne veux pas y toucher. Cest trop laid!

Très bien, répondit Ute. Jirai.

Puis, elle se remit au travail.

Effrayée, je regardai, derrière moi, la piste.

Ne vaudrait-il pas mieux que tu te dépêches? demandai-je.

Pourquoi? senquit Ute.

Quelquun pourrait trouver le collet, nest-ce pas? fis-je.

Ute me regarda.

Oui, admit-elle. Il faut y aller tout de suite.

Elle posa son matériel et se leva.

Montre-moi où tu las tendu, dit Ute, se mettant en route.

Non! mécriai-je.

Elle se tourna vers moi.

Tu ne peux pas le manquer, expliquai-je. Il est à gauche. Tu ne peux pas le manquer.

Très bien, fit Ute avant de quitter le camp.

Mon cœur battait à tout rompre.

Silencieusement, de loin, je la suivis. Peu après avoir quitté le camp, je me baissai et ramassai une grosse pierre.

Je me cachai dans un buisson proche de la piste, serrant la pierre.

Soudain, à une centaine de mètres, retentit un cri dhomme.

Mon cœur se serra. Ils lavaient prise!

Mais, à ce moment-là, jentendis les cris dun autre homme puis, ceux des deux, et des craquements de branches.

Consternée, je vis Ute, terrifiée, frénétique, les yeux exorbités, les bras tendus, rapide comme un tabuk, courir sur la piste.

El-in-or, cria-t-elle, des Marchands dEsclaves! Fuis!

Je sais, répondis-je.

Elle me regarda avec stupéfaction.

Je la frappai soudain, à la tempe, avec la pierre.

Il fallait quils la trouvent, elle, pas moi.

Je posai la pierre près delle. Les hommes supposeraient quelle était tombée et sétait cogné la tête.

Rapidement, je gagnai les buissons et my cachai.

Ute se releva péniblement, mais trébucha et retomba, gémissant, à quatre pattes.

Je les vis se saisir delle.

Elle était toujours assommée, à demi inconsciente. Alors quelle était toujours à quatre pattes, ils lui arrachèrent sa camisk et la jetèrent par terre. Puis ils la mirent à plat ventre, le premier lui tirant les bras dans le dos et lui attachant les poignets, le second lui croisant les jambes et lui attachant les chevilles.

Jétais contente. Ute avait été capturée.

Je craignais seulement quelle leur dise que jétais dans les environs. Mais, bizarrement, jétais certaine quelle ne le ferait pas. Ute était stupide. Je savais quelle ne me trahirait pas.

Ainsi, javais intelligemment échappé à mes poursuivants.

Jirais jusquau village de Rarir, que je pensais pouvoir être en mesure de trouver. Je pourrais expliquer aux habitants que jétais une amie dUte, dont ils se souviendraient sans doute. Ils me protégeraient. Plus tard, avec laide des villageois, je gagnerais Teletus où, avec un peu de chance, je retrouverais les parents adoptifs dUte. Jétais persuadée quils prendraient soin de moi, se montreraient gentils avec moi, car jétais une amie dUte, leur fille adoptive, capturée autrefois, tandis quelle se rendait aux Sardar. Je pourrais leur dire, et javais lintention de le faire, quUte mavait dit de les retrouver et promis quils soccuperaient de moi. Je leur expliquerais que nous avions désespérément tenté de les rejoindre, Ute et moi, mais que, malheureusement, nous avions été attaquées par des Marchands dEsclaves et que jétais seule parvenue à méchapper. Prendraient-ils soin de moi? Jétais persuadée quils le feraient. Je présumais quils me supplieraient de leur permettre de faire de moi leur fille adoptive, à la place dUte.

Jétais très satisfaite.

Je continuai seule en direction de Rarir.

Je marchais la nuit et dormais la journée, dans les bois de Ka-la-na.

Je magitais sur mon lit dherbe tendre, cachée dans un bois, à demi endormie. Je somnolais. Il y avait des insectes autour de moi. Javais bien mangé, la veille au soir, car je métais arrêtée, à la faveur de lobscurité, près dun village où javais volé de la viande qui, suspendue à un poteau, séchait: du bosk. Cétait nettement meilleur que ce que jaurais pu prendre au collet.

Je navais pas fait cuire ma viande depuis la capture dUte. Je ne pensais pas être capable de fabriquer et dutiliser le matériel nécessaire. En outre, javais compris quil était dangereux de faire du feu. Les événements récents mavaient servi de leçon.

Je mangeai surtout des fruits, des amandes et quelques racines. De temps en temps, jagrémentais ce régime de viande crue provenant de petits oiseaux ou bien des rares urts des forêts que je pus prendre au collet. Néanmoins, la veille au soir, ainsi que lavant-veille, javais réussi à voler de la viande. Javais résolu de me nourrir de cette façon. Je navais pas la moindre intention de goûter les petits amphibiens ou les gros insectes verts, affreux, sur lesquels Ute avait attiré mon attention. Ils mauraient apporté des protéines mais, plutôt que dy toucher, jaurais préféré mourir de faim!

Il était plus facile de voler de la viande, de la bonne viande de bosk, aux paysans ignorants!

Jétais couchée sur le dos et somnolais, regardant le ciel clair, à travers les branches entremêlées, qui formaient un toit, au-dessus de moi. Il faisait chaud. Je souris.

Puis, soudain, je pris conscience dun bruit lointain. On aurait dit des cris et un martèlement sonore, métallique, comme lorsquon frappe sur des poêles et des casseroles.

Ce bruit ne minquiéta guère.

Quelques minutes plus tard, je fus obligée de reconnaître que le bruit sétait rapproché. Linquiétude sempara de moi.

Vêtue de ma camisk, je me levai, dressant la tête.

Le tintamarre semblait venir du village et, à travers le bois, se diriger vers moi.

Irritée, je haussai les épaules et, ayant ramassé les lanières de cuir qui me servaient de collets, méloignai du tintamarre. Je ramassai des fruits et des amandes, en chemin.

Lintensité du tintamarre parut augmenter, mais je ne men souciai pas. Il venait de derrière moi.

Je men éloignai.

Je compris bientôt que, si je ne changeais pas de direction, je ne tarderais pas à sortir du grand bois où javais trouvé refuge.

Par conséquent, je tournai à gauche, ramassant quelques fruits au passage.

Puis je constatai avec irritation que le tintamarre était encore plus proche et quil semblait venir, partiellement, de devant moi.

Linquiétude sempara de moi et, courant presque, je fis demi-tour et pris la direction opposée.

Je courus pendant deux ou trois ehns avant de me rendre compte que le tintamarre venait également, à présent, de devant moi.

Je changeai à nouveau de direction, frénétiquement cette fois.

Le tintamarre, les coups donnés sur les poêles et les casseroles, les cris, tout cela se dirigeait sur moi en un immense demi-cercle.

Je compris soudain que jétais poursuivie!

Néanmoins, devant moi, il ny avait pas de bruit. Jétais terrifiée. Je partis en courant dans cette direction, celle de la lisière du bois mais, alors, jeus peur. Je perdrais la protection du bois. En outre, on me poussait peut-être vers des chasseurs, ou des filets. Le silence me terrifiait autant que le tintamarre.

Il me fallait passer entre leurs lignes.

Quelques animaux me dépassèrent, fuyant le vacarme, tabuks et urts des forêts.

Prudemment, me cachant du mieux possible, je me dirigeai vers le bruit.

Le vacarme et les cris devinrent insupportables. Le bruit et la certitude que jétais chassée me rendirent soudain irrationnelle, folle. Je navais plus quune envie: fuir le bruit.

Le vacarme me déchirait les oreilles.

Je me dirigeai néanmoins vers lui.

Puis mon cœur se serra!

Il devait y avoir plus de deux cents paysans, hommes, femmes et enfants, criant, tapant sur des casseroles et des poêles. Les femmes et les enfants avaient des bâtons et des fouets, les hommes avaient des lances, des fléaux, des fourches et de gros bâtons.

Ils étaient trop proches les uns des autres, et ils étaient trop nombreux!

Un enfant maperçut, poussa un cri et se mit à taper frénétiquement sur sa casserole.

Je fis demi-tour et menfuis.

Le vacarme devint follement oppressant, intolérable, résonnant dans ma tête, se refermant sur moi.

Je ne pouvais plus que courir vers le silence.

Puis, sous le soleil de cette magnifique fin de matinée, je sortis du bois et courus dans lherbe de la prairie.

Je courus irrationnellement, sans réfléchir, terrifiée.

Je continuai de courir.

Puis, épuisée, je me retournai. Les paysans sétaient arrêtés à la lisière du bois de Ka-la-na. Ils ne criaient plus, ils ne tapaient plus sur leurs ustensiles.

Je regardai devant moi. Il ny avait rien. Aucun paysan vigoureux, prêt à me jeter à terre, à me déshabiller, à mattacher puis à me conduire, en laisse, au village, nattendait. Il ny avait pas de filets. Il ny avait rien.

Je poussai un cri de joie et courus dans la prairie.

Ils avaient seulement voulu me faire quitter le bois!

Jétais toujours libre.

Je marrêtai.

Jétais debout dans les hautes herbes de cette prairie caressée par le vent. Je sentais le soleil sur ma peau, lherbe me caressant les mollets. La plante de mes pieds reposait sur la terre noire, chaude, fertile, de Gor. Au loin, le bois de Ka-la-na était jaune et les paysans, rassemblés à la lisière, ne bougeaient pas. Le ciel était profond, bleu et étincelant de soleil. Je respirai lair extraordinairement pur de Gor. Comme cétait beau!

Les paysans ne me poursuivaient pas.

Jétais libre!

Soudain, je mis la main devant ma bouche. Tout en haut, minuscule dans les profondeurs verticales du ciel magnifique, il y avait un point. Je secouai la tête. Non, non!

Je me tournai vers les paysans. Ils navaient pas bougé.

Je mis un genou à terre, les yeux fixés sur le point.

Il décrivait des cercles.

Il était très haut, dabord sur ma droite, puis derrière moi, et sur ma gauche puis, enfin, devant moi.

Je poussai un cri de désespoir.

Je compris que, minuscule au milieu de la prairie, jétais le centre de ce cercle.

Je me mis à courir follement, frénétiquement.

Je marrêtai, me retournai, regardai le ciel. Je poussai un cri de désespoir. Loiseau tournait, décrivant une courbe dans le ciel. Le soleil, pendant un bref instant, se refléta sur le casque du cavalier. Loiseau se dirigeait vers moi. Il descendait, poussant des cris, battant des ailes, plongeant sur moi.

Je hurlai et me mis à courir follement, irrationnellement, dans la prairie.

Le cri de loiseau retentit derrière moi, puis jentendis le claquement de ses ailes immenses, de plus en plus proche!

Je trébuchai, hurlant, reprenant ma course. Jaurais pu être un tabuk au pelage doré, mais jétais une jeune femme!

Le hurlement de loiseau massourdissait et le battement de ses ailes tonnait à mes oreilles.

Lombre me dépassa à toute vitesse.

La boucle de cuir sabattit sur moi. Elle se referma aussitôt, me collant les bras contre les flancs, et, le dos presque brisé, je fus soulevée de terre. Lherbe défila rapidement, sous moi, sans quil me soit possible dy poser les pieds, puis elle séloigna, tombant, et soudain, dans les tourbillons dair, ballottée par le vent, prisonnière des forces physiques de la corde de cuir tressé, de laccélération et de la position, jeus limpression que le ciel était en bas et lherbe en haut, puis jeus le souffle coupé lorsque le tarn prit de laltitude, je cherchai mon souffle, tandis que lherbe, le ciel et lhorizon tournoyaient follement, dabord la première en haut, puis le second, et lhorizon tournant sur lui-même: et je hurlai, criai, les bras immobilisés, les mains impuissantes, incapable de tenir la corde, et je la sentis glisser dun centimètre, puis regardai la terre, eh bas, tout en bas, et le bois de Ka-la-na, au loin, comme un buisson sur une pelouse, et je me balançais follement, impuissante, prisonnière de cette corde de cuir, mince et tendue, qui menserrait, dix mètres sous le tarn, qui se trouvait lui-même alors plus de cent mètres au-dessus de la prairie.

La corde glissa encore dun centimètre et je hurlai!

Puis la corde, senfonçant cruellement dans mes bras et mon corps, trouva sa place définitive.

Elle cessa de glisser.

Jétais efficacement immobilisée par le poids de mon propre corps. Je craignais seulement que la corde ne casse.

Puis le tarn vira, prit de laltitude, et je me balançai dessous, impuissante et attachée, plusieurs centaines de mètres au-dessus de la prairie.

Il se dirigea vers le bois de Ka-la-na, qui était maintenant très loin et minuscule à cause de laltitude.

Puis je fus tirée, mètre après mètre. La corde senfonça plus cruellement encore dans ma chair, tandis quon me tirait. Mes mains ne pouvaient me servir. Jaurais voulu saisir la corde, la serrer! Mais je ne le pouvais pas.

Puis, levant la tête, je vis les énormes serres du tarn, pressées contre son ventre, au-dessus de ma tête. Elles étaient immenses, courbes et acérées.

Mon corps glissa contre le flanc de loiseau, puis mon épaule gauche toucha le métal et le cuir de la selle et, enfin, une jambe dhomme.

Puis lhomme me prit dans ses bras. Jétais tellement terrifiée que je ne pouvais bouger.

Je vis ses yeux, dans les fentes de son casque. Ils semblaient amusés. Je tournai la tête.

Il rit.

Ce fut le grand rire rude dun tarnier. Je frémis.

Il défit la corde avec laquelle il mavait capturée. Sur la selle, devant lui, en face de lui, je maccrochais désespérément à son cou, tellement javais peur de tomber. Il roula la corde et lattacha à un anneau fixé sur le côté de la selle.

Ensuite, il sortit un poignard de sa ceinture.

La lame glissa entre ma camisk et la lanière de cuir qui la serrait à la taille. La lame bougea, la lanière senvola et, dans le vent, la camisk se gonfla, remonta jusquà mon cou, battant et claquant. Il la fit glisser au-dessus de ma tête et elle disparut derrière le tarn. Je sentis, contre ma peau, le cuir de ses vêtements, la boucle de sa ceinture. Ma joue reposait contre le métal de son casque. Ma chevelure flottait au vent.

A deux mains, il desserra mes bras, qui lui enfermaient le cou.

Allonge-toi devant moi, sur le dos! ordonna-t-il. Puis croise les poignets et les chevilles.

Bien que jeusse terriblement peur de tomber, jobéis.

Il se pencha sur moi et mes poignets croisés furent attachés à un anneau. Puis il se pencha à nouveau et mes chevilles croisées furent attachées à un autre anneau.

Jétais allongée sur le dos devant lui, le corps arqué, attachée, impuissante, en travers de sa selle.

Il me donna deux claques sur le ventre.

Puis il eut, à nouveau, un rire énorme, le grand rire cru du tarnier qui a attaché sa captive en travers de sa selle.

Je maudis la malchance qui avait fait quon mait chassée du bois au moment même où il y avait un tarnier dans le ciel!

Je tirai sur mes poignets attachés, sur mes chevilles, fixés à des anneaux.

Je tournai la tête et pleurai.

Jétais à nouveau captive.

Cétait une malchance incroyable que jaie été chassée du bois au moment même où il y avait un tarnier dans le ciel!

Je me rendis alors compte que le tarn décrivait des cercles et descendait.

Javais du mal à respirer. Je ne voyais pratiquement que le ciel et les nuages.

Puis, avec une secousse, dans un nuage de poussière et un claquement dailes, le tarn se posa.

Je me rendis compte, dans la mesure où je pouvais voir, que nous nous trouvions sur la place centrale dun village. Japerçus, au loin, en laissant pendre la tête, un grand bois de Ka-la-na. Des paysans étaient rassemblés autour de nous. Tournant la tête, je découvris des hommes armés de fourches et de fléaux, vêtus de tuniques de paysans. Des femmes et des enfants se pressaient également sur la place poussiéreuse. Jentendis quelques tintements de casseroles. Quelques enfants avaient des bâtons et quelques femmes des fouets.

Je vois que tu las capturée, Guerrier, dit un paysan imposant, vêtu dune tunique de tissu de Rep grossier.

Je tremblais.

Vous lavez bien chassée dans la prairie, répondit le Guerrier, je vous remercie.

Je gémis de désespoir.

Cest bien peu de chose, en comparaison des nombreux services que tu nous as rendus, dit lhomme.

La nuit dernière, elle nous a volé de la viande, dit un autre paysan.

Oui, ajouta un troisième, et avant, la nuit précédente, elle en a volé à Rorus.

Prête-la-nous, Guerrier, demanda le premier, pendant un quart dahn, que nous puissions la fouetter.

Attachée, je tremblais.

Permets-nous de la fouetter! crièrent les femmes et les enfants. Permets-nous de la fouetter.

La tête en bas, pieds et poings liés, je tremblais.

Quel est le prix de la viande? senquit le Guerrier.

Personne ne répondit.

Tirant une pièce de sa bourse, il la jeta au porte-parole du village, puis il en lança une deuxième à un autre homme, probablement venu de lautre village: Rorus.

Merci, Guerrier, sécrièrent-ils. Merci!

La première correction, déclara le Guerrier dune voix forte, cest à moi de la lui donner!

Tout le monde se mit à rire. Je tirai vainement sur mes liens.

Il leva le bras.

Je vous souhaite tout le bien! cria-t-il.

Nous te souhaitons tout le bien! répondit la foule.

La première rêne de harnais du tarn se tendit sur mon corps et, soudain, me coupant le souffle, le grand oiseau hurla et battit des ailes, puis la selle appuya fortement contre mon dos et, la tête en bas, je vis les huttes coniques des paysans séloigner au-dessous de nous puis loiseau, avec des battements dailes puissants et majestueux, la tête en avant, monta vers des nuages.

Le tarn filait dans les cieux. Je sentais le vent sur mon corps. Jétais attachée en travers de la selle. Ma chevelure flottait au vent, contre la cuisse gauche de mon ravisseur. Je pouvais à peine bouger les poignets et les chevilles. Il les avait solidement liés. Il était incroyablement fort. Jamais, même dans la hutte, je navais été attachée aussi solidement, aussi étroitement. Je ne savais ni où nous allions ni même dans quelle direction nous volions. Je savais seulement quElinor Brinton, captive, était irrémédiablement emportée, cruellement liée, étroitement et solidement attachée, vers une existence desclave.

Je sais aujourdhui que nous volions en direction du sud-ouest.

Peu après avoir atteint les cieux et pris cette direction, il me tourna sur le flanc, face à lui, et, du bout des doigts de la main droite, caressa ma marque.

Rien quune Kajira, dit-il.

Puis, de la paume de la main, il me remit sur le dos.

Quelques instants plus tard, il se pencha et me prit par les cheveux, me soulevant la tête, cruellement, et mobligeant à la tourner vers lui.

Tu as les oreilles percées, dit-il.

Puis il me lâcha et ma tête retomba contre la selle.

Je gémis, désespérée.

Le tarn filait dans le ciel.

A un moment donné, il dit:

Nous traversons le Vosk.

Je compris que nous étions sur le territoire dAr et que nous devions survoler la Bande de la Désolation, région désolée qui reprenait progressivement vie, et qui, de nombreuses années auparavant, avait été nettoyée et ravagée afin que les champs dAr, par une telle barrière naturelle, par une telle muraille de faim et de soif, soient protégés, vraisemblablement des invasions venues du nord ou, plus probablement, des incursions des pirates du Vosk. Sous le règne de Marlenus, avant son exil et, plus tard, après son retour sur le trône, on avait délibérément négligé dentretenir la Bande de la Désolation, afin quelle puisse reprendre vie. Marlenus avait armé, sur le Vosk, une flotte de galères rapides, chargée de chasser les pirates des eaux voisines de son Ubarat. Elle avait, pour lessentiel, réussi. Les pirates du Vosk sattaquaient rarement aux rives du fleuve bordant les territoires dAr. Dautres cités, principalement au nord, redoutaient les conséquences de la disparition de la Bande de la Désolation. Peut-être Marlenus entendait-il seulement augmenter la surface cultivable de son domaine. Toutefois, sous Marlenus, il devint clair quAr ne craignait plus pour ses frontières. En outre, lambition de Marlenus, Ubar dAr, que lon appelait lUbar des Ubars, était célèbre. Sil était à présent possible de conduire une armée à Ar par voie de terre, une fois le Vosk traversé, de ce fait même Ar aurait la possibilité denvoyer une armée importante vers le nord, jusquaux rives mêmes du Vosk. Traditionnellement, plusieurs cités se disputaient la rive septentrionale du Vosk. Ar, comme plusieurs autres, avait ses revendications.

Le tarn vola pendant des heures.

Mon ravisseur ne me détacha pas pour me faire manger.

Ouvre la bouche! ordonna-t-il.

Il me mit du pain jaune de Sa-tarna dans la bouche. Je mâchai le pain et, avec difficulté, lavalai. Ensuite, avec son poignard, dans un morceau de bosk cru, il coupa quatre petites portions de viande, quil me mit dans la bouche.

Mange! dit-il.

Je mâchai la viande, les yeux fermés, puis lavalai.

Bois! dit-il.

Il glissa le goulot dos dune gourde de cuir entre mes dents. Je faillis métouffer. Il retira le goulot et reboucha la gourde, avant de la remettre dans les fontes de sa selle. Je fermai les yeux, désespérée. Il mavait fait manger et boire.

Le tarn volait toujours.

Un peu plus tard, je regardai le Guerrier qui mavait capturée.

Son torse et ses épaules semblaient larges. Il avait une grosse tête, presque entièrement cachée par son casque de guerre. Sa tête était fièrement dressée. Ses bras étaient puissants, musclés et bruns. Ses mains étaient grosses, rudes, faites pour les armes. Il était vêtu de cuir écarlate. Son casque, avec son ouverture en forme de Y, était gris. Il ny avait aucun insigne, sur son casque et sur ses vêtements. Je supposai quil devait sagir dun mercenaire ou dun hors-la-loi.

Ayant été capturée par un tel homme, je navais pas la moindre idée du sort qui mattendait.

Pourtant, la silhouette puissante près de laquelle jétais attachée me semblait vaguement familière.

Bizarrement, il me faisait peur. Javais limpression de le connaître, ou bien de lavoir déjà rencontré.

Peut-être à Laura, près de lenclos de Targo!

Appartiens-tu, demandai-je, tremblante, à la bande de Haakon de Skjern?

Non, répondit-il.

Vas-tu… demandai-je encore. Vas-tu me garder?

Je frémis.

Une petite Kajira sale et nauséabonde, aux oreilles percées, qui vole dans les villages? senquit-il.

Je gémis.

Je ne te mettrais même pas avec mes femmes, dit-il.

Je fermai les yeux.

Je compris alors que ce Guerrier avait manifestement capturé de nombreuses femmes, que beaucoup de beautés, esclaves libres, avant moi et, indubitablement, après moi, orneraient, à leur corps défendant, butin attaché, sa selle. Parmi de telles richesses, je compris quElinor Brinton, pour un tel homme, un Guerrier, un tarnier parmi les tarniers, ne comptait guère, nétait quune fille parmi dautres et même une fille sans importance. Je ne lintéressais pas davantage quun morceau de viande, quil aurait capturé et attaché.

Tu mérites dêtre vendue à un colporteur, déclara-t-il. Jaurais peut-être dû te laisser au village. Les paysans savent traiter les voleuses comme elles le méritent.

Je ten prie, vends-moi à Ar, suppliai-je. Je suis Soie Blanche.

Il me dévisagea. Son sourire ironique ne méchappa pas. Je frissonnai.

Tu ne mérites pas dêtre vendue à Ar, dit-il. Peut-être faudrait-il te vendre dans une petite ville, un village ou un fort frontalier.

Je ten prie, suppliai-je.

Je disposerai de toi comme je lentends, déclara-t-il. Maintenant, naborde plus ce sujet!

Je fermai les yeux.

Je suis Soie Blanche! criai-je. Tu me vendras plus cher si je reste Soie Blanche!

Vous vous méprenez, ma Dame, dit-il avec courtoisie, si vous pensez que lor seul mintéresse.

Non! criai-je. Non!

Il se pencha, pour me détacher les chevilles.

Je hurlai désespérément.

Soudain, alors quil navait pas encore touché les liens de mes chevilles, il pivota brusquement sur lui-même.

Un carreau darbalète passa, semblable à une aiguille filant dans le ciel, avec un sifflement.

En un instant, tandis que, terrifiée, je hurlais, brutalement retenue par mes liens, il dégagea son bouclier, attaché à sa selle, et fit virer son tarn, avec un cri de rage, un étrange cri de guerre, pour faire face à son agresseur.

Un autre cri de guerre lui répondit et, soudain, à quelques mètres de nous, un autre tarn passa et jentendis le choc puissant de la large lame de bronze dune lance qui, le coup ayant été détourné, glissa sur le bouclier de cuir de bosk, renforcé de métal, de mon ravisseur.

Lautre tarn séloigna et son cavalier, debout sur les étriers, en équilibre sur la selle, maintenu en place par la large ceinture de sécurité, tendait à nouveau son arbalète, un carreau entre les dents.

Mon ravisseur se rua à lattaque, sans lui laisser le temps de recharger son arme.

Lorsque nous ne fûmes plus séparés que par quelques mètres, lautre homme jeta son arbalète et son carreau, puis sempara de son bouclier. Mon ravisseur, debout sur les étriers, jeta sa lance. Elle toucha le bouclier de son adversaire, le transperçant. Si lautre homme navait pas été attaché à sa selle par la large ceinture, la puissance du coup de mon ravisseur laurait désarçonné. Néanmoins, elle le fit pivoter sur lui-même, lui arrachant le bouclier.

Il jura.

Pour Skjern! cria-t-il.

Les deux tarns virèrent, se préparant à un nouveau passage.

La lance de lautre frappa à nouveau et le bouclier de mon ravisseur détourna une nouvelle fois le coup. Jentendis une nouvelle fois le crissement terrifiant, déchirant de la lame, détournée par les sept couches de cuir de bosk, renforcées de métal, du bouclier. Lagresseur fit encore deux passages et, chaque fois, le bouclier détourna le coup, à quelques centimètres de mon corps. Mon ravisseur tentait de sapprocher de lui, afin de pouvoir le frapper avec son propre acier, la lame rapide, toute simple, quil avait tirée de son fourreau.

La lance frappa à nouveau mais, cette fois, mon ravisseur prit la pointe dans le bouclier. Attachée, je vis soudain la pointe de bronze, une trentaine de centimètres de métal, à quelques centimètres de mon visage, faire éclater le cuir. Je hurlai. Mon ravisseur séloigna, lautre, son épée à présent tirée, tentant de sapprocher. Mon ravisseur avait voulu priver son adversaire de sa lance, en raison de sa portée mais, pour y parvenir, il avait dû se découvrir. Avec une puissance incroyable, lépée suspendue au poignet par une lanière de cuir, généralement utilisée par les tarniers, en vol, je le vis arracher la lance enfoncée dans le bouclier mais, au même moment, lautre tarn heurta le nôtre et ladversaire, abattant violemment son épée, frappa la hampe épaisse de la lance, la fendant, la coupant à moitié. Il frappa une nouvelle fois et la hampe de la lance, dans une pluie déclats de bois, cassa. Mon ravisseur jeta alors son bouclier devant lui, et sur mon corps. La lame de son adversaire frappa alors deux fois, retentissant sur les bandes de métal du bouclier qui me protégeait. Mon ravisseur avait alors repris son épée mais lautre fit monter son tarn, jurant, et les longues serres de loiseau se tendirent, cherchant à nous saisir. Les griffes déchirèrent le bouclier. Mon ravisseur donnait des coups dépée, pour maintenir loiseau à distance. Puis ses serres se refermèrent sur le bouclier et il battit des ailes, déchirant les anses du bouclier, arrachant presque mon ravisseur à sa selle, puis le tarn séloigna et le bouclier tomba, comme une pièce de monnaie, tournant sur lui-même, vers la prairie.

Livre-la! hurla lagresseur.

Son prix est lacier! fut la réponse de mon ravisseur.

Attachée, je hurlais désespérément.

Puis les tarns se rejoignirent une fois de plus, flanc contre flanc, selle contre selle, tandis que les lames tournoyaient au-dessus de ma tête, en un rapide dialogue dacier, décidant de ma possession.

Je hurlai.

Les tarns, alors, sélevant dans le ciel, face à face, se jetèrent lun sur lautre à coups de bec et de serres puis, se tenant par les serres, les becs claquant et déchirant, tournoyèrent, descendant, montant, tombant, battant des ailes, hurlant de rage.

Jétais ballottée de-ci, de-là, violemment, cruellement. Parfois, javais limpression dêtre debout, lorsque le tarn tournait, ou bien dêtre suspendue la tête en bas lorsquil virait soudain dans la direction opposée. Lorsquil se mettait sur le dos, cherchant à éventrer son adversaire avec ses serres, jétais suspendue à plat ventre, mes liens supportant tout le poids de mon corps, fixant avec terreur la prairie, des centaines de mètres plus bas.

Les hommes reprirent la maîtrise de leurs montures.

Puis, selle contre selle, ils combattirent à nouveau et, une fois de plus, lacier tournoya au-dessus de mon corps et de mon visage. Si mes oreilles avaient été des langues, elles auraient imploré la pitié. Les étincelles nées du choc de lacier me piquaient la peau.

Puis, soudain, avec un cri de rage, de frustration, lagresseur abattit sa lame en direction de mon visage. Lacier de mon ravisseur sinterposa. La large lame de son épée resta à un centimètre de mon visage, pendant un terrifiant instant dimmobilité, le tranchant stoppé de celle de ladversaire reposant dessus. Le coup maurait fendu le crâne.

Javais du sang sur le visage. Je ne savais à qui il appartenait et ignorais même sil sagissait du mien.

Sleen! cria mon ravisseur. Je me suis assez amusé avec toi!

Une fois de plus, au-dessus de ma tête, lacier tournoya, puis jentendis un cri de douleur et, soudain, décrivant une courbe serrée, lautre tarn séloigna, son cavalier, serrant son épaule, vacillant sur sa selle.

Le tarn pivota follement sur lui-même puis, à une centaine de mètres plus bas que nous, fit demi-tour et senfuit.

Mon ravisseur ne le poursuivit pas.

Je regardai mon ravisseur, le tarnier dont les liens mimmobilisaient.

Jétais toujours allongée devant lui, en travers de sa selle.

Il me regarda et se mit à rire.

Je tournai la tête.

Il fit virer son tarn et nous continuâmes notre chemin.

Javais vu que son bras gauche, en haut, au-dessus du coude, environ cinq centimètres sous lépaule, était entaillé. Cétait le sang de cette blessure qui sétait répandu sur mon visage.

Bientôt, incapable de résister, je me retournai et regardai à nouveau mon ravisseur.

La blessure nétait pas grave.

Elle ne saignait déjà plus, le vent violent ayant formé une croûte en ligne brisée. Sur le côté gauche de son bras, partant de la blessure, il y avait plusieurs lignes rougeâtres, presque horizontales, où, quelques instants plus tôt, de petits filets de sang, incapables de couler, avaient été emportés par le vent.

Il se rendit compte que je le regardais et eut un sourire ironique.

Je regardai alors le ciel. Il était très beau et il y avait des nuages blancs.

Cétait ton ami, dit-il.

Je me tournai vers lui.

Haakon de Skjern, précisa-t-il.

Il mexamina.

Jeus peur.

Comment se fait-il que tu connaisses Haakon de Skjern? senquit-il.

Jétais son esclave favorite, répondis-je. Je me suis enfuie.

Nous volâmes sans parler.

Puis, environ un quart dahn plus tard, je demandai:

Puis-je parler?

Oui, répondit-il.

Du fait que jétais lesclave préférée dun homme tel que Haakon de Skjern, qui est riche et puissant, tu dois comprendre que je suis exceptionnelle, très belle et compétente.

Je vois, fit-il.

Par conséquent, repris-je, il faut que je sois vendue à Ar. En outre, comme je suis Soie Blanche, il ne faut pas mutiliser. Je serai vendue plus cher si je reste Soie Blanche.

Il est tout à fait étrange, à mon avis, dit lhomme, que lesclave préférée dun homme tel que Haakon de Skjern soit Soie Blanche.

Je rougis, entièrement, devant lui.

Récite lalphabet, dit-il.

Je ne connaissais pas lalphabet goréen. Je ne savais pas lire. Elinor Brinton, sur Gor, était ignorante et illettrée.

Je ne connais pas lalphabet, avouai-je.

Esclave illettrée, persifla lhomme. En outre, ton accent est celui dune barbare.

Mais, je suis éduquée! mécriai-je.

Je sais, répondit-il. Tu las été dans les cages de Ko-ro-ba.

Je le regardai, ébahie.

En outre, reprit-il, tu nas jamais appartenu à Haakon de Skjern.

Oh, si! mécriai-je. Si!

Ses yeux, soudain, devinrent durs.

Haakon de Skjern est mon ennemi, dit-il. Si tu étais vraiment son esclave préférée, tu nas pas de chance dêtre tombée entre mes mains. Je vais beaucoup mamuser avec toi.

Jai menti, soufflai-je. Jai menti.

A présent, tu mens, dit-il gravement, pour échapper aux fers et au fouet.

Non! criai-je.

Dun autre côté, reprit-il, si tu étais effectivement son esclave préférée, tu te vendrais sans doute très cher, à Ar, et les riches messieurs feraient monter les enchères.

Jétais désespérée.

Guerrier, dis-je, jétais véritablement, je lavoue, lesclave préférée de Haakon de Skjern, mais je me suis enfuie, par conséquent ne sois pas cruel!

Quel est le sort réservé aux esclaves qui mentent? senquit-il.

Celui que souhaite le Maître, soufflai-je.

Que ferais-tu si une de tes esclaves mentait? demanda-t-il.

Je… Je la battrais, répondis-je.

Excellent, fit-il.

Puis il me considéra dun air méprisant. Son regard exprimait la colère.

Comment sappelle le lieutenant de Haakon de Skjern? senquit-il.

Je tirai sur mes liens.

Ne me bats pas! suppliai-je. Ne me bats pas!

Il rit.

Tu tappelles El-in-or, dit-il. Tu étais lesclave de Targo, du village de Clearus, dans le Royaume de Tor. Dans les cages, tout le monde savait que tu ne nettoyais pas ta cellule, que tu étais menteuse et voleuse.

Il me donna une claque sur le ventre.

Oui, ajouta-t-il, jai fait une bonne prise! Comment se fait-il que tu maies intéressé?

Tu mas déjà vue? demandai-je.

Oui, répondit-il.

Ma beauté? menquis-je.

Il rit.

Il y a beaucoup de belles femmes, répondit-il.

Devant lui, je me sentais faible.

Alors, soufflai-je, as-tu lintention de me faire porter ton collier?

Oui, dit-il.

Je fermai les yeux. Je compris alors quElinor Brinton, originaire de la Terre, porterait le collier humiliant, fermé à clé, de lesclave goréenne, celui de cet homme, le collier de cette brute qui lavait capturée; quElinor Brinton, autrefois femme libre de la Terre, lui appartiendrait bientôt totalement, conformément au droit et aux lois de Gor. Je serais complètement sienne, livrée à tous ses caprices. Je serais son esclave.

Je le regardai à nouveau. Comme il paraissait fort!

Tu mas cherchée? demandai-je.

Oui, répondit-il. (Il me sourit.) Je tai chassée pendant des jours.

Désespérée, je tournai la tête. Alors que je me sentais parfaitement libre, après avoir échappé à Targo, après avoir trahi Ute et quitté le bois de Ka-la-na, cet animal, avec son rire, sa corde de cuir et son collier desclave, était sur ma piste. Il me destinait à son collier et à son plaisir.

Comment, pauvre fille que jétais, avais-je pu espérer échapper à un tel homme, à un tel chasseur?

Tu mas vue dans les cages de Ko-ro-ba? demandai-je alors.

Oui, répondit-il.

Qui es-tu? demandai-je.

Tu ne me reconnais donc pas? senquit-il.

Non, répondis-je, me tournant vers lui.

Alors, à deux mains, il retira son casque.

Je ne te connais pas, soufflai-je.

Jeus terriblement peur. Je navais pas imaginé que son visage puisse exprimer une telle puissance. Il était imposant. Il avait une grosse tête. Ses yeux étaient ténébreusement féroces; sa chevelure était une toison jaune et frisée.

Je poussai un cri de désespoir parce que jétais tombée entre les mains dun tel homme.

Il rit. Ses dents, dans son visage bruni, desséché par le vent, étaient grosses, blanches et puissantes.

Je me mis à trembler.

Je me demandai quel effet elles feraient sur mon corps.

Une fois de plus, je me sentis faible. Javais limpression dêtre un tabuk au pelage doré, prisonnier des griffes dun larl des montagnes, à la crinière noire.

Je gémis de désespoir car je compris soudain la stupidité des rêveries que javais entretenues dans les cages de Ko-ro-ba et dans la caravane de Targo, croyant que je pourrais conquérir, que je pourrais, en refusant mes faveurs, ou bien en les accordant avec ferveur, asservir un Maître, en faire un esclave désespéré, avide de sourires et soumis à ma volonté. Je compris, dans un accès de désespoir et de pitié à mon endroit, que, face à un tel homme, je ne pouvais être quune esclave. Il était totalement et complètement masculin de sorte que, devant lui, je ne pouvais être que totalement et complètement féminine. Je navais pas le choix. Ma volonté était impuissante. Je suppose que la femme, comme lhomme, a des instincts profonds, dont elle ignore parfois lexistence, mais ces instincts sont en elle, dispositions à réagir, dispositions faisant partie intégrante du code génétique de son être, instincts attendant la situation propice pour apparaître et émerger, écrasants, irrésistibles, balayant sa volonté, faisant parfois naître en elle la stupéfaction et lhorreur, dans un flot biologique qui la pousse vers son destin, un destin qui, une fois mis en marche, est aussi irrémédiable et incontrôlable que la sécrétion de ses glandes ou les battements précipités de son cœur.

Je compris quil me dominait. Cela navait rien à voir avec le fait que jétais nue devant lui, pieds et poings liés, prisonnière. Cétait parce quil était totalement masculin et quen présence dun tel stimulus mon corps me permettait seulement dêtre totalement féminine. Jaurais préféré quil soit un homme faible de la Terre, pénétré de valeurs féminines, et non un mâle goréen.

Jéprouvai le désir dément de lui demander de se servir de moi.

Ainsi, tu ne me reconnais pas? demanda-t-il en riant.

Non, soufflai-je.

Il accrocha son casque sur le côté de la selle et, des fontes de celle-ci, sortit une bande de cuir. Il la plaça sur sa tête, couvrant son œil gauche.

Je me souvins alors de la silhouette imposante, en jaune et bleu, avec un bandeau sur lœil.

Soron dAr! mécriai-je.

Il sourit, retira le bandeau de cuir et le rangea.

Tu es Soron dAr, le Marchand dEsclaves! dis-je.

Je me souvins que je métais agenouillée devant lui, comme doit le faire une esclave, et quil mavait obligée à recommencer, disant: «Achète-moi, Maître.» Il ny avait quà moi quil avait répondu sèchement: «Non!», moffensant terriblement! Et il mavait regardée, quelques instants plus tard, et javais rejeté la tête en arrière, lui adressant un regard dur mais, lorsque je métais retournée, il me Fixait toujours, nue, sur la paille de la cage, de sorte que javais eu peur et métais sentie vulnérable.

Et je me souvins que, la nuit précédant notre départ de Ko-ro-ba, javais rêvé de lui et métais réveillée terrifiée. «Achète-moi! suppliais-je, dans mon rêve, achète-moi!Non!» répondait-il. Puis il me capturait. Je métais réveillée en hurlant.

A présent, jétais couchée devant lui, réellement capturée, sienne, sa prisonnière attachée et sans défense.

Le jour où je tai vue, expliqua mon ravisseur, jai décidé de te posséder. Lorsque tu tes agenouillée devant moi en disant: «Achète-moi, Maître», jai résolu de tacquérir. Puis, plus tard, quand, alors que je te regardais, tu as rageusement rejeté la tête en arrière, jai compris que je naurais pas de repos tant que tu ne serais pas mienne. (Il sourit.) Tu paieras cher cette insolence, Petite, ajouta-t-il.

Que vas-tu faire de moi? soufflai-je.

Il haussa les épaules.

Je suppose que je vais te garder pendant quelque temps, dit-il, tant que tu mintéresseras et mamuseras. Ensuite, quand jen aurai assez, je me débarrasserai de toi.

Vends-moi à Ar, suppliai-je.

Je crois, fit-il, que je vais plutôt te donner à un village de paysans.

Je me souvins des paysans, de leurs fouets et de leurs bâtons. Je me mis à trembler. En outre, je savais que ces hommes se servaient souvent des femmes comme des bosks, pour tirer les charrues, sous laiguillon. La nuit, nues, lorsquon ne les utilisait pas, elles étaient généralement enchaînées dans une hutte de paille au sol de terre battue.

Je vaux de lor, soulignai-je. Vends-moi à Ar!

Je ferai ce quil me plaira! répliqua-t-il.

Oui, Guerrier, minclinai-je.

Je le regardai à nouveau.

Pourquoi ne mas-tu pas achetée à Targo? menquis-je avec insolence.

Il me dévisagea.

Je nachète pas de femmes, répondit-il.

Mais tu es Marchand dEsclaves! mécriai-je.

Non, répondit-il.

Si! criai-je. Tu es Soron dAr, le Marchand dEsclaves!

Soron dAr, répondit-il, nexiste pas.

Je le regardai avec terreur.

Qui es-tu? demandai-je.

Je noublierai jamais les paroles quil prononça, lesquelles me terrorisèrent.

Lo Rask, dit-il, Rarius, Civitatis Trevis. Je mappelle Rask, Guerrier de la Cité de Treve.


14-JE DOIS ME SOUMETTRE

Jétais depuis deux jours dans le camp de guerre secret de Rask de Treve.

Lorsque son tarn sétait posé, battant des ailes, dans un espace libre, parmi les tentes entourées dune palissade de poteaux pointus, qui faisait environ trois mètres cinquante de haut, de nombreux cris et exclamations de bienvenue avaient retenti.

Rask de Treve était très aimé de ses hommes.

Je vis également, parmi les Guerriers, des esclaves portant collier et vêtues de courtes tuniques de tissu rep. Elles aussi semblaient contentes. Leurs yeux brillaient. Elles se pressèrent autour de nous.

Riant, levant les bras, Rask de Treve remercia son camp de laccueil quil lui réservait.

Je sentis lodeur du bosk rôti. Cétait la fin de laprès-midi.

Il délia mes chevilles, attachées à lanneau droit de la selle. Ensuite, il défit la lanière qui fixait mes poignets à lanneau gauche, mais il ne détacha pas les poignets eux-mêmes. Mes mains, par conséquent, restèrent liées devant mon corps. Ensuite, il me souleva sans effort et me fit glisser contre le flanc du tarn. Il me posa près de loiseau. Il ne me jeta pas sur le ventre, ne posa pas le pied sur ma nuque, ne me fit pas mettre à genoux.

Je nosai pas le regarder.

Elle est jolie, dit une voix.

Cétait une voix de femme. Elle, elle était incroyablement belle. Elle portait un collier. Son vêtement était blanc et lui tombait jusquaux chevilles, en plis classiques. Contrairement aux autres femmes, elle ne portait pas la courte tunique de travail. Jen déduisis quelle occupait un poste important, dans le camp, et que, comme les autres esclaves, il me faudrait lui obéir. Il nest pas rare, lorsquil y a plusieurs esclaves, quelles soient sous lautorité dune femme. Les hommes ne veulent pas prendre la peine de diriger les travaux domestiques. Ils veulent seulement sassurer quils sont faits.

Je détestais les hommes!

A genoux, dit la femme.

Jobéis.

Quelques hommes émirent un murmure approbateur.

Manifestement, elle est éduquée, releva la femme.

Je rougis. Je détestais les hommes! Mais mon corps, inconsciemment, avait appris à leur plaire.

Cest une Esclave de Plaisir, déclara Rask de Treve, mais de mauvaise qualité. Elle sappelle El-in-or. En outre, elle est sournoise, menteuse et voleuse.

Jétais furieuse.

La femme me prit la tête entre les mains et la tourna dun côté puis de lautre.

Elle a les oreilles percées, dit-elle avec irritation.

Quelques hommes rirent. Peu mimportait quils se moquent de moi. Ils me faisaient peur.

Je compris que, du fait que javais les oreilles percées, ils nhésiteraient pas à me maltraiter.

Les hommes sont des animaux, déclara la femme.

Rask de Treve rejeta sa tête, semblable à celle dun larl, en arrière, et rit.

Et toi, Rask le Magnifique, ajouta-t-elle, tu es le pire de tous.

Comme elle était effrontée! Ne serait-elle donc pas battue?

Rask rit de plus belle et sessuya le front avec le dos de la main droite.

La femme sétait à nouveau tournée vers moi.

Ainsi, Jolie Petite, tu es voleuse et menteuse? senquit-elle.

Je baissai immédiatement la tête. Je ne pouvais affronter son regard.

Regarde-moi! ordonna-t-elle.

Je levai la tête, effrayée, et la regardai.

As-tu lintention de mentir et de voler, dans notre camp? senquit-elle.

Je secouai négativement, frénétiquement, la tête.

Les hommes rirent.

Si tu le fais, reprit-elle, tu seras punie, et promptement, et cette punition ne sera pas agréable.

Tu seras battue, précisa une jeune femme, et enfermée dans la boîte des esclaves!

Cette nouvelle, quel quen fût le sens, ne me rassura pas.

Non, Maîtresse! mécriai-je. Je ne mentirai pas et je ne volerai pas.

Bien, fit-elle.

Oui, Maîtresse, dis-je.

Elle est sale et sent mauvais, intervint Rask de Treve. Lavez-la et parfumez-la.

As-tu lintention de lui mettre ton collier? senquit la femme.

Il y eut un silence. Je baissai la tête.

Oui, entendis-je Rask de Treve dire.

Puis il séloigna et les autres le suivirent.

Accompagne-moi dans la tente des femmes, dit la femme.

Je me levai et, les poignets attachés, la suivis dans la tente des femmes.

Lesclave, du bout du doigt, me mit du parfum derrière les oreilles.

Cétait le matin de mon deuxième jour au camp de guerre de Rask de Treve.

Cétait le jour où on allait me mettre le collier.

Le maquillage métait interdit.

Agenouillée à lintérieur, tandis que les esclaves me préparaient, je regardais par lavant relevé de la tente des femmes. Dehors, des hommes et des jeunes femmes allaient et venaient. La journée était chaude et ensoleillée. Une douce brise soufflait.

Ce jour-là, Elinor Brinton allait recevoir un collier.

On mavait appris la Cérémonie du Collier, simple au demeurant, telle quelle se pratique à Treve. Ena, la Première Fille, vêtue de blanc, avait été contrariée, du fait que je nappartenais à aucune caste et nétais pas originaire dune cité connue.

Mais on ny peut rien, conclut-elle.

Par conséquent, il avait été décidé que je me présenterais en fonction de ma véritable ville dorigine, ainsi que par mon titre et mon nom de barbare. Pendant la cérémonie, je serais Elinor Brinton, de New York. Je souris intérieurement. Je me demandai si, sur cette planète sauvage, jaurais souvent loccasion dêtre moi-même. Lorgueilleuse Miss Elinor Brinton, de New York, me semblait bien loin. Et, pourtant, elle ne létait pas. Cétait moi. Miss Elinor Brinton, chose incroyable et incompréhensible, était à genoux dans une tente barbare, sur une planète lointaine, et cétait moi que lon préparait pour la Fête du Collier. Le fait que New York était sur Terre et que Treve se trouvait sur Gor ne serait même pas mentionné pendant la cérémonie. Rien ne serait mentionné, pendant la cérémonie, en dehors du fait que jétais une femelle, quil était un mâle, et que je porterais son collier.

La veille, par des esclaves, sous la direction dEna, qui était Première Fille, javais été lavée, peignée, puis nourrie. Le repas avait été bon: pain et bosk rôti, fromage et larmas. Comme javais vécu de nombreuses épreuves, je mangeai abondamment. On mavait même donné une gorgée de vin de Ka-la-na, boisson exquise dont jétais privée depuis la nuit où, il y avait bien longtemps, Verna mavait capturée près de lenclos de Targo.

Javais eu peur, mais javais été bien traitée. Je navais pas osé parler.

Lorsque jeus été lavée, peignée et nourrie, Ena me dit:

Tu peux te promener dans le camp, si tu le souhaites.

Je fus stupéfaite. Je mattendais à être enchaînée. Mon étonnement parut lamuser.

Tu ne téchapperas pas, précisa-t-elle avec un sourire.

Non, Maîtresse, répondis-je.

Puis je baissai la tête. Je navais pas envie de sortir de la tente des femmes.

Ena se dirigea vers un coffre, louvrit et en sortit un morceau de tissu rep à rayures, un rectangle de soixante-dix centimètres sur un mètre vingt.

Lève-toi, dit-elle.

Jobéis.

Lève les bras, dit-elle.

Jobéis et constatai avec plaisir quelle enroulait, étroitement, le morceau de tissu autour de mon corps, lattachant avec une épingle derrière mon épaule droite. Ensuite elle lattacha à nouveau, avec une autre épingle, sur ma hanche droite.

Baisse les bras, dit-elle.

Jobéis et me tins droite, devant elle.

Tu es jolie, dit-elle. Maintenant, va visiter le camp.

Merci, Maîtresse! criai-je avant de quitter la tente au pas de course.

Je me promenai dans le camp. Cétait un camp de guerre, situé dans une région isolée, vallonnée et boisée. Je supposai quil se trouvait sur le territoire dAr, peut-être au nord-est, dans les premiers contreforts de la Chaîne des Voltaï. Cétait un camp goréen typique, bien que petit. Il comportait un enclos réservé aux tarns, ainsi que des appentis servant de buanderie et de cuisine. Il y avait de nombreux Guerriers, environ une centaine, ainsi quune vingtaine de femmes, jolies, vêtues de courtes tuniques de travail, saffairant à leurs tâches, cuisinant, cirant le cuir, polissant les boucliers. Je savais que Treve était officiellement en guerre avec plusieurs cités. Les conflits sont fréquents, entre les cités goréennes, chacune ayant tendance à afficher, vis-à-vis des autres, une attitude hostile et méfiante. Rask de Treve, à sa manière, ainsi que dautres pillards de Treve, portait la guerre dans le camp de lennemi. Je savais que, récemment, il avait détruit les cultures et attaqué les caravanes de Ko-ro-ba. Il était à présent sur le territoire dAr. Cétait un tarnier extrêmement téméraire. Jétais persuadée que Marlenus dAr, son Ubar, que lon appelait lUbar des Ubars, aurait donné cher pour connaître lemplacement de ce petit camp entouré dune palissade.

Les odeurs et les bruits du camp me plurent. Je regardai deux Guerriers qui sentraînaient, avec leurs courtes épées, sur un carré de sable. Le tintement de lacier menthousiasmait et meffrayait à la fois tout comme sa rapidité et sa cruauté. Comme ces hommes doivent être courageux, me dis-je, pour saffronter aussi étroitement, si proches lun de lautre, visage contre visage, poignet contre poignet, les yeux dans les yeux, lame courte, sournoise, acérée et sonore contre lame courte, sournoise, acérée et sonore. Je naurais pas pu faire cela. Jaurais hurlé et fui. Que pouvaient être les femmes, sinon le butin de tels hommes? Pendant quelques instants, jeus envie dêtre sur Terre où rares étaient les tâches des hommes que les femmes ne pouvaient remplir aussi bien, sinon mieux queux. Mais, tandis que je regardais les Guerriers sentraîner, quelque chose, tout au fond de moi, ne le souhaitait pas. Une partie de moi, enfouie, primitive, impuissante et vulnérable se réjouissait du fait que je nétais pas sur Terre, mais sur Gor, où il y avait de tels hommes. Soudain, jeus limpression que mes jambes et mes bras étaient très nus. Jeus peur. Et si, mettant un terme à leurs exercices, ils se tournaient vers moi et mordonnaient de les servir? Ne serais-je pas obligée, en tant que femme, dobéir immédiatement? Pourrais-je mempêcher de leur céder immédiatement et complètement? Lorsque de tels hommes ordonnent, que peut faire une femme?

Ho! s écria un Guerrier, et cela conclut leur assaut.

Je tournai les talons et menfuis.

Jallai examiner la palissade qui entourait le camp.

Elle faisait environ trois mètres cinquante de haut et était constituée de troncs taillés en pointe.

Je suivis le périmètre intérieur.

Je passai les doigts et les mains sur les troncs, qui étaient polis et serrés les uns contre les autres. Je regardai les pointes, tout en haut. Je naurais pas pu escalader le mur. Jétais enfermée.

Je continuai de suivre le périmètre intérieur. Je ne men éloignai quà lendroit où il jouxtait lenclos des tarns.

Bientôt, jarrivai à la porte.

Elle était également constituée de troncs, mais ils nétaient pas étroitement serrés les uns contre les autres. Cétait une porte à deux battants, fermée par des barres. Elle était, en fait, fermée; deux poutres, reposant sur des supports et maintenues en place par des chaînes, en interdisaient louverture. Avec étonnement, je constatai quil y avait une autre porte, de troncs soigneusement ajustés, derrière la première, et que le camp était, en fait, entouré dune double palissade. La palissade extérieure avait un chemin de ronde permettant de la défendre. La palissade intérieure, du côté du camp, était dépourvue de chemin de ronde. Cela me mit en colère. Le mur extérieur était destiné à la défense. Le mur intérieur, haut et lisse, barrière parfaitement efficace, était destiné à retenir les esclaves. Cela me mit en fureur.

«Tu ne téchapperas pas», avait affirmé Ena.

Les filles ne doivent pas rester près de la porte, dit un gardien.

Oui, Maître, répondis-je avant de tourner les talons.

Comme jétais furieuse!

Je continuai ma promenade au pied du mur. A un moment donné, je trouvai une petite porte, qui ne faisait pas plus de quarante centimètres de haut. Elle était telle quun homme pouvait sy glisser en rampant. Et, comme la précédente, elle était fermée, maintenue en place par de lourdes chaînes et de gros cadenas. En outre, elle était également gardée.

Je me rendis compte que, même debout sur les chaînes, il me serait impossible datteindre le sommet de la palissade. Je mimaginai, dressée sur la pointe des pieds, tendant les bras et les doigts. Mes doigts auraient encore été nettement à plus dun mètre des pointes. Cela ne servait à rien!

Jétais efficacement enfermée.

Ne reste pas ici, dit le gardien de cette porte.

Oui, Maître, répondis-je, et, une nouvelle fois, je méloignai.

«Tu ne téchapperas pas», avait affirmé Ena.

Le lendemain, Elinor Brinton recevrait son collier!

Ensuite, je traversai le camp. Je vis des tentes et des feux, des hommes qui parlaient et des esclaves qui vaquaient à leurs occupations. Je les détestais. Ils nous faisaient travailler! Pourquoi ne se faisaient-ils pas à manger, pourquoi ne ciraient-ils pas eux-mêmes leur cuir, pourquoi ne lavaient-ils pas eux-mêmes leurs vêtements, à la rivière où dans la buanderie? Ils ne le faisaient pas parce quils navaient pas envie de le faire! Ils faisaient travailler les femmes! Je les détestais. Ils nous dominaient et nous exploitaient!

Je découvris, dans un coin du camp, une étendue herbue, légèrement en pente. Il y avait un gros anneau métallique, près du sommet de la pente. Il était scellé dans une lourde pierre, enfoncée dans la terre.

Ailleurs, je trouvai un poteau horizontal, posé sur deux paires de poteaux, appuyés lun contre lautre et attachés en haut. Je supposai quil servait à suspendre la viande. Bizarrement, il y avait également un anneau métallique, scellé dans une pierre, elle-même enfoncée dans le sol, sous le milieu du poteau horizontal. Sur le côté, dans un espace dégagé, il y avait une petite boîte métallique, un cube denviron un mètre vingt de côté. La façade de la boîte comportait une petite porte, avec deux petites fentes. Celle du haut faisait à peu près quinze centimètres de large et un centimètre de haut; lautre, dont le haut était formé par une ouverture rectangulaire du bas de la porte, et le bas par le plancher métallique de la boîte, faisait environ trente centimètres de large et cinq centimètres de haut. Deux lourdes barres métalliques et deux cadenas permettaient de fermer la porte. Je me demandai à quoi servait cette boîte.

Je continuai ma promenade dans le camp.

Dans un coin, je trouvai un appentis long et bas, constitué de gros troncs. Il était dépourvu de fenêtres. La porte de grosses planches était fermée par deux verrous munis de lourds cadenas. Je supposai quil sagissait dun entrepôt.

Mes pas, alors, machinalement, me ramenèrent vers le centre du camp.

Je marrêtai devant une grande tente de toile écarlate, soutenue par huit poteaux. A lintérieur, par lauvent ouvert, je constatai que la toile était doublée de soie. Cétait une tente basse, et il nétait possible de sy tenir debout que près du centre. A lintérieur, dans un récipient de cuivre, brûlait un feu de braises. Au-dessus des braises, sur un trépied, un bol métallique, plein de vin, chauffait. Javais entendu dire que les Guerriers de Treve aimaient le vin chaud. Je supposai que Rask de Treve buvait son vin ainsi. Je trouvai étrange que ces tarniers brutaux et féroces se soucient de telles trivialités. Javais également entendu dire quils aimaient peigner leurs esclaves. Les cités et les hommes, me dis-je, sont tellement étranges, tellement différents! Je présumai que rares étaient, sur Gor, les hommes plus féroces et plus terrifiants que ceux de Treve, pourtant ils aimaient le vin chaud et appréciaient les choses simples comme, par exemple, lisser les cheveux de leurs esclaves. A lintérieur de la tente, le sol était couvert dépais tapis de Tor et dAr, butin, peut-être, de caravanes attaquées. Et, suspendues à des crochets fixés à certains poteaux, de petites lampes de cuivre, à huile de tharlarion, brûlaient. Il faisait un peu frais, ce soir-là. Et la nuit tombait. Lintérieur de la tente semblait séduisant, chaleureusement rouge et sombre. Je chassai de mon esprit lidée que javais envie dêtre à lintérieur. Je me demandai quel effet cela me ferait dêtre allongée dans une telle tente, nue et portant un collier, sur les tapis moelleux, à la lumière du petit feu, derrière lauvent fermé, entièrement à la merci du Maître. Au fond, il y avait de gros coffres, lourds et cerclés de métal, contenant certainement le butin abondant du pillard: pierres précieuses et fils dor, colliers et pièces, perles, bijoux, bracelets et anneaux, peut-être incrustés de pierres précieuses, destinés aux membres desclaves exquises. Il y avait là un butin important. Et je me souvins que, comme les pièces et la vaisselle précieuse dun tel coffre, ou du camp tout entier, je faisais également partie du butin. Je me demandai également si ces coffres contenaient les chaînes précieuses et légères, dor et dargent, fournies quelquefois par les Marchands dEsclaves, pour maintenir les filles dans une position donnée, tandis quelles sont soumises au bon plaisir du Maître. Je tremblais. Et je me demandai également sils contenaient des anneaux de nez et si on men mettrait un. Je frémis.

A qui appartient cette tente? demandai-je à une esclave qui passait par là.

Kajira stupide, répondit-elle, cest la tente de Rask de Treve!

Je lavais deviné.

Devant lentrée de la tente, accroupis, appuyés sur leur lance, il y avait deux gardes. Ils mexaminaient.

Je restai debout devant la tente. Rask de Treve ne voulait pas me voir pour le moment.

Fiche le camp! lança un des gardes.

Jentendis le tintement dune paire de bracelets et vis une jeune femme brune avec de longs cheveux noirs, la peau olivâtre, qui portait deux anneaux dor à la cheville gauche, venir jusquà lentrée de la tente. Elle portait une courte tunique de soie écarlate et diaphane. Elle me dévisagea, puis ferma rapidement lauvent de la tente.

Le garde qui sétait adressé à moi se leva.

Je menfuis et regagnai la tente des femmes.

En arrivant à la tente des femmes, je me jetai sur les tapis et fondis en larmes.

Ena, qui cousait un talmit, bandeau parfois porté par les tarniers, lorsquils volent, vint auprès de moi.

Quy a-t-il? demanda-t-elle.

Je ne veux pas être esclave, sanglotai-je.

Ena me serra dans ses bras.

Il est difficile dêtre esclave, reconnut-elle.

Je massis et maccrochai à elle.

Les hommes sont cruels, dis-je.

Oui, acquiesça Ena.

Je les déteste! Je les déteste! sanglotai-je.

Elle membrassa. Elle sourit.

Puis-je parler? demandai-je.

Bien sûr, répondit-elle. Dans cette tente tu es libre de parler quand tu en as envie.

Je baissai la tête.

On raconte, dis-je,… jai entendu dire… que Rask de Treve est un Maître difficile.

Elle sourit.

Cest vrai, répondit-elle.

On raconte, bredouillai-je, quaucun homme ne sait comme lui rabaisser et humilier les femmes.

Je nai été ni rabaissée ni humiliée, affirma Ena. En revanche, si Rask de Treve souhaitait rabaisser et humilier une femme, je présume quil saurait très bien le faire.

Suppose, dis-je, quelle ait été insolente, arrogante?

Il est fort probable, dit Ena, quelle serait alors rabaissée et humiliée. (Elle rit.) Rask de Treve saurait lui enseigner la signification de sa condition desclave.

Cette nouvelle ne me rassura pas.

Je la regardai.

On raconte quil nutilise chaque femme quune fois, sanglotai-je, et quensuite, avec mépris, il la marque au fer rouge et sen débarrasse-.

Jai été utilisée de nombreuses fois, dit Ena. Rask de Treve, ajouta-t-elle avec un sourire, nest pas fou.

As-tu été marquée de son nom, après avoir été utilisée? insistai-je.

Non, répondit-elle, jai reçu la marque de Treve. (Elle sourit.) Jétais libre, lorsque Rask ma capturée. Il était naturel que, après mavoir utilisée, asservie dans ses bras, il me fasse, le lendemain, marquer en témoignage de ce fait.

Il ta asservie dans ses bras? menquis-je.

Oui, répondit-elle, dans ses bras, jai compris que jétais une esclave. Je suppose que, dans les bras dun homme tel que Rask de Treve, toute femme se rend compte quelle est une esclave.

Pas moi, mécriai-je.

Elle sourit.

Une fille déjà marquée, dis-je avec indifférence, mais effrayée, ne peut pas être marquée à nouveau, nest-ce pas?

Généralement, non, répondit Ena. Mais, parfois, pour une raison quelconque, la marque de Treve est imprimée dans sa chair. (Elle me regarda.) Il arrive également, ajouta-t-elle, que lon marque une fille pour la punir, et avertir les autres quil faut se méfier delle.

Je la regardai, troublée.

Les Marques dInfamie, précisa-t-elle. Elles sont minuscules mais très visibles. Il existe plusieurs marques de ce type. Il y en a une pour le mensonge, et une autre pour le vol.

Je ne mens pas et je ne vole pas, affirmai-je.

Cest bien, dit Ena.

Je nai jamais vu la marque de Treve, dis-je.

Elle est rare, dit Ena avec fierté.

Puis-je voir ta marque? demandai-je.

Jétais curieuse.

Bien sûr, répondit Ena.

Elle se leva et, tendant la jambe gauche, remonta sa longue et jolie robe jusquà la hanche, découvrant le membre.

Je retins mon souffle.

Profondément incisée, avec précision, dans cette cuisse mince et belle, à présent dénudée, il y avait une marque étonnante, magnifique, insolente, marquant spectaculairement cette belle cuisse pour ce quelle était devenue: celle dune esclave.

Elle est belle, soufflai-je.

Ena détacha lagrafe de son épaule gauche et sa robe tomba à ses pieds.

Elle était incroyablement belle.

Sais-tu lire? demanda-t-elle.

Non, répondis-je.

Elle regarda la marque.

Cest la première lettre, en écriture cursive, expliqua-t-elle, du nom de la Cité de Treve.

Cest une marque magnifique, dis-je.

Elle considéra la marque.

Elle est jolie, reconnut-elle.

Elle me regarda. Soudain, elle prit une position desclave.

Je retins mon souffle.

Elle met ma beauté en valeur, affirma-t-elle.

Oui, fis-je. Oui!

Je me pris à espérer, sans pour autant admettre cette idée, que ma marque souligne ainsi la beauté de mon corps.

Puis Ena, avec élégance, remit son vêtement.

Elle me plaît, dit-elle. (Elle me regarda et rit.) Elle plaît également aux hommes!

Elle rit de nouveau.

Je souris. Puis, soudain, la colère sempara de moi. De quel droit ces rustres nous marquaient-ils au fer rouge? Nous faisaient-ils porter un collier? La loi goréenne du plus fort, me dis-je, leur permet de marquer et de sapproprier le faible, sils le souhaitent. Je me sentis faible et impuissante. Puis la colère sempara à nouveau de moi, le désespoir et la fureur.

Prisonnière dans le camp de guerre de Rask de Treve, je mefforçai de reprendre mon calme.

Javais envie de mieux connaître lhomme qui mavait capturée, dont javais involontairement orné la selle, dont je porterais, le lendemain, le collier.

On raconte, dis-je, que Rask de Treve est très friand de femmes, et quil les méprise.

Nous lui plaisons beaucoup, fit Ena avec un sourire, cest vrai.

Mais il nous méprise! criai-je, ma fureur, ma rage impuissante, ma frustration prenant malgré moi le dessus.

Rask de Treve est un homme et un Guerrier, expliqua-t-elle. Aux yeux de tels hommes, nous ne sommes généralement que de simples femmes et nous ne représentons pour eux que lamusement et le plaisir.

Cest du mépris! criai-je.

Ena, à genoux, se balança davant en arrière, sur les talons, et rit avec bonne humeur.

Peut-être, admit-elle.

Je ne me laisserai pas faire! criai-je.

Jolie petite Kajira, fit Ena sans cesser de rire.

Jétais furieuse et frustrée. Je ne voulais pas être un simple objet sexuel! Mais je me touchai le cou. Il était encore nu. Le lendemain, il porterait un collier. Que pouvait être une fille portant un collier, sinon un tel objet?

Je déteste les hommes! criai-je.

Ena me regarda.

Jeme demande, fit-elle, si Rask de Treve te trouvera jolie.

Elle retira les deux épingles qui retenaient mon vêtement, me dénudant.

Je ne veux pas quil me trouve jolie! criai-je.

Il sarrangera pour que tu aies envie quil te trouve jolie, affirma-t-elle. Tu essaieras, désespérément, de lui plaire. Jignore si tu réussiras. Rask de Treve est un grand Guerrier. Il a eu de nombreuses femmes, et il a de nombreuses femmes. Cest un connaisseur, en matière de femmes. Il est par conséquent difficile de lui plaire. Il est possible quil ne te trouve pas jolie.

Si je voulais lui plaire, je le pourrais! criai-je.

Peut-être, fit Ena.

Mais je lui résisterai! Je me débattrai! criai-je. Il ne me domptera pas! Il ne me vaincra pas!

Ena me regarda.

Je nai pas les faiblesses des autres femmes! affirmai-je.

Je me souvins de la faiblesse de Verna et de ses compagnes, de celle dInge, de Lana et dUte! Elles étaient faibles. Moi, je ne létais pas!

Comme tu es insolente! releva-t-elle.

Je la regardai.

Mais, maintenant, il faut que nous nous reposions, reprit-elle, se levant et éteignant la lampe de cuivre de la tente.

Pourquoi? demandai-je.

Parce que, demain, on te mettra un collier, répondit-elle.

Jétais à genoux, nue, sur une fourrure.

Ne serai-je donc pas enchaînée, cette nuit? demandai-je.

Non, répondit Ena. (Puis sa voix me parvint, dans le noir.) Tu ne téchapperas pas.

Je mallongeai et menroulai dans la fourrure. Je la serrai dans mes poings et la mordis. Puis je me détendis, y posai la tête et la mouillai de mes larmes.

Je levai la tête.

Tu es une esclave, Ena, dis-je. Ne détestes-tu pas les hommes?

Non, répondit Ena.

Sa réponse mirrita.

Je trouve les hommes très séduisants, ajouta-t-elle. Jai souvent envie de me donner à eux.

Ses paroles memplirent dhorreur. Comme il était choquant quelle puisse parler ainsi! Navait-elle donc aucune fierté? Si elle nourrissait effectivement de telles pensées, du moins elle aurait dû les cacher soigneusement, les garder comme un secret interdit!

Moi, au moins, je détestais les hommes.

Mais, demain, un homme me posséderait… entièrement. Je serais sienne, selon le Droit du Collier, conformément aux lois de Gor, et il pourrait disposer de moi à sa guise.

Je navais pas été enchaînée. Je mattendais à être enchaînée, lourdement, avec de courtes chaînes fixées à des anneaux, mais je ne lavais pas été.

Néanmoins, jétais enfermée, et bien enfermée, prisonnière dune palissade haute et lisse.

«Tu ne téchapperas pas», avait dit Ena.

Demain, moi, Elinor Brinton, je porterais un collier. Pour la première fois depuis que jétais sur Gor, je porterais le collier métallique, à serrure, des esclaves.

Tu es jolie, constata Ena.

Jétais à genoux, nue, sur un tapis écarlate, dans la tente des femmes. On mavait lavée et peignée. Lesclave avait remis le bouchon de verre sur la petite bouteille de parfum torien.

Je te toucherai encore, annonça-t-elle, deux fois, avant ton départ.

Une autre esclave, une des autres, sans compter Ena, qui saffairait autour de moi, sagenouilla derrière moi et passa un étroit peigne de corne, violet, dans ma chevelure.

Elle est peignée, dit une autre en riant.

Tu nes donc pas impatiente? demanda lesclave qui me peignait.

Je ne pus répondre.

Connais-tu le rôle que tu dois jouer, dans le déroulement de la cérémonie? senquit Ena, qui avait déjà plusieurs fois posé la question.

Je hochai la tête.

Il était impossible que ce soit moi, Elinor Brinton, agenouillée dans cette tente, sur cette planète barbare!

Une jeune femme courut jusquà lentrée de la tente et regarda au-dehors. Je voyais, dehors, malgré les auvents fermés, passer des hommes et des femmes. La journée était ensoleillée et chaude. Une douce brise soufflait.

Javais peur.

Je sentais lodeur du parfum. Il était supérieur à tous ceux que javais portés, sur Terre, lorsque jétais riche et pouvais les commander spécialement aux meilleurs parfumeurs du vieux continent; pourtant, sur cette planète barbare, il servait à embaumer le corps dElinor Brinton, simple esclave. Le maquillage ne mavait pas été autorisé.

Jétais à genoux.

Jattendais. Pendant plus dun quart dahn, jattendis, à genoux.

Peut-être ne lui mettra-t-il pas le collier aujourdhui, avança une jeune femme.

Soudain, lesclave qui se tenait près de lentrée murmura avec enthousiasme, nous faisant signe:

Préparez-la! Préparez-la!

Lève-toi, dit Ena.

Jobéis.

Je retins mon souffle lorsquelles apportèrent une magnifique robe longue, à capuche, de soie écarlate et luisante.

Derrière moi, rapidement, une esclave tressa mes cheveux en une seule natte quelle roula et fixa au sommet de ma tête, avec quatre épingles. Rask de Treve retirerait les épingles.

On me passa la robe. La capuche reposait sur mon dos. La robe navait pas de manches.

Mets les mains derrière le dos et croise les poignets, dit Ena.

Elle tenait une lanière pourpre, denviron un centimètre de large, ornée de pierres précieuses.

Mes poignets furent attachés.

Ensuite, Ena fit signe à lesclave qui tenait la petite bouteille décorée. La jeune femme retira le bouchon et, à nouveau, rapidement, me parfuma, passant le doigt derrière chaque oreille. Je respirai le parfum. Mon cœur battait très vite.

Puis Ena revint près de moi. Elle avait à la main, cette fois, roulée, une corde mince et grossière denviron deux mètres cinquante de long, une corde semblable à celles qui étaient utilisées dans le camp. Elle men attacha une extrémité autour du cou, serrant, afin que je sente le nœud. Javais les poignets attachés avec une lanière ornée de pierres précieuses, mais ma laisse était de corde ordinaire.

Tu es très jolie, constata Ena.

Un bel animal! criai-je, tenue en laisse.

Oui, dit Ena, un très bel animal.

Je la regardai avec horreur.

Puis je me rendis compte quElinor Brinton était effectivement un animal, puisquelle était une esclave.

Il nétait donc pas inconvenant quelle se voie ainsi, du fait quelle avait au cou, attachée, une laisse de corde ordinaire, grossière, servant à attacher les verrs et les filles.

Je tournai la tête.

Ena releva le capuchon et me couvrit la tête.

Ils sont prêts! annonça la jeune femme qui se tenait près de lentrée de la tente.

Emmenez-la! ordonna Ena.

Je fus conduite dans le camp et quelques hommes et esclaves me suivirent.

Jarrivai sur une sorte de place, devant la tente de Rask de Treve. Il mattendait. En laisse, je fus amenée devant lui. Je le regardai, effrayée.

Nous restâmes debout, face à face, à environ un mètre cinquante lun de lautre.

Quon lui retire sa laisse! ordonna-t-il.

Ena, qui mavait accompagnée, dénoua la corde et la tendit à une de ses compagnes.

Je portais une longue robe écarlate, à capuche, sans manches. Javais les poignets attachés dans le dos.

Quon lui retire ses liens! ordonna Rask de Treve.

Je constatai quil avait glissé, sous sa ceinture, une lanière de cuir. Elle nétait pas ornée de pierres précieuses. Elle faisait environ un centimètre et demi de large; elle était plate, en cuir souple, brun et uni, comme celles quutilisent généralement les tarniers pour attacher leurs captives.

Ena me délia les poignets.

Rask et moi, nous nous dévisageâmes.

Il sapprocha de moi.

Dune main, il repoussa ma capuche, découvrant mon visage et mes cheveux. Je me tenais très droite.

Soigneusement, une par une, il retira les quatre épingles, les tendant à une jeune femme qui se tenait près de lui.

Mes cheveux tombèrent sur mes épaules et il les lissa sur mon dos.

Une esclave, celle qui avait le peigne de corne violet, les peigna, les remettant en place.

Elle est jolie, dit une spectatrice.

Rask de Treve se tenait alors à trois mètres de moi. Il me considérait.

Quon lui retire sa robe! ordonna-t-il.

Ena et une de ses compagnes ouvrirent le vêtement, qui tomba à mes pieds.

Quelques spectatrices relâchèrent bruyamment leur souffle.

Quelques Guerriers frappèrent leur bouclier avec la pointe de leur lance.

Viens à moi dans ta nudité! ordonna-t-il.

Jobéis.

Nous restâmes face à face, en silence, lui avec sa lame et son cuir, moi sans rien, nue par son ordre.

Soumets-toi, dit-il.

Je ne pus désobéir.

Je tombai à genoux devant lui, assise sur les talons, les bras tendus vers lui, les poignets croisés, dans la position où ils sont généralement attachés, la tête entre les bras.

Je parlai dune voix claire:

Moi, Elinor Brinton, de New York, déclare me soumettre à Rask, Guerrier de la Puissante Cité de Treve, devenant de ce fait son esclave. De ses mains, jaccepte ma vie et mon nom, me considérant comme sienne et reconnaissant quil peut disposer de moi comme bon lui semble.

Soudain, mes poignets furent attachés, rapidement, rudement. Ma peur fut telle que je reculai les bras. Mais jétais déjà attachée!

Mes liens étaient incroyablement serrés. Javais été attachée par un tarnier.

Je le regardai avec terreur. Je le vis prendre un objet que lui tendait un Guerrier. Cétait un collier desclave, métallique, ouvert.

Il me le montra.

Lis le collier! ordonna Rask de Treve.

Je ne peux pas, soufflai-je. Je ne sais pas lire.

Elle est illettrée, expliqua Ena.

Barbare ignorante!

Jentendis rire plus dune spectatrice.

Jeus terriblement honte. Je regardai les minuscules lettres cursives, pourtant parfaitement lisibles, gravées sur le collier. Je ne pouvais les lire.

Quon lui lise! ordonna Rask de Treve.

Il est écrit, dit Ena: «Jappartiens à Rask de Treve.»

Je ne dis rien.

As-tu compris? senquit Ena.

Oui, répondis-je. Oui.

Alors, à deux mains, il me passa le collier au cou; pourtant il ne le referma pas immédiatement. Je le regardai. Mon cou était prisonnier du collier quil tenait, mais le collier nétait pas encore fermé. Nos regards se rencontrèrent. Ses yeux étaient féroces, amusés, les miens étaient effrayés. Mon regard implorait la pitié. Il nen tiendrait pas compte. Le collier se referma. Les spectateurs manifestèrent bruyamment leur joie. Jentendis le choc des mains sur les épaules gauches: lapplaudissement goréen. Les lames plates des lances et des épées des Guerriers frappèrent les boucliers. Je fermai les yeux et frissonnai.

Jouvris les yeux. Je ne pouvais lever la tête. Je voyais, devant moi, dans la poussière, les sandales de Rask de Treve.

Puis je me souvins que je devais encore dire une réplique. Je levai la tête, les yeux pleins de larmes.

Je tappartiens, Maître, dis-je.

Il me fit lever, me prenant chaque bras dans une main. Mes poignets étaient attachés devant moi. Je portais son collier. Il posa la tête contre le côté gauche de mon visage, puis contre le côté droit. Il respira le parfum. Puis il resta immobile, sans me lâcher. Je le regardai. Contre ma volonté, mes lèvres souvrirent et je me dressai sur la pointe des pieds, levai la tête, afin de poser délicatement les lèvres sur celles de mon Maître. Mais il ne se pencha pas sur mes lèvres. Il méloigna de lui.

Quon lui donne une tunique de travail, ordonna-t-il, et quon lenferme dans lappentis!


15-MON MAÎTRE VEUT QUE SON ESCLAVE LE SATISFASSE

Ute! mécriai-je.

Le gardien, qui me tenait par les cheveux, me jeta à ses pieds. Je la regardai avec terreur. Le côté gauche de son front était encore décoloré, à lendroit où je lavais frappée avec la pierre.

Je croyais… soufflai-je.

Elle se tenait devant le long appentis bas que javais vu lorsque javais fait le tour du camp. Il ne comportait pas de fenêtres et était constitué de gros troncs. Il avait une lourde porte en planches, qui était ouverte. La première fois que je lavais vue, elle était fermée par deux verrous et deux gros cadenas. Une jolie jeune femme, vêtue dune courte tunique de travail, sortit et séloigna. Javais supposé quil sagissait dun entrepôt. Je compris alors que cétait le dortoir des esclaves chargées des travaux domestiques. Et je compris, horrifiée, que telles seraient mes attributions.

Tu portes un collier, dit Ute.

Oui, soufflai-je, à genoux devant elle, baissant la tête.

Javais vu quelle portait également un collier. Mais, surtout, sur le front, attachant ses cheveux noirs, elle avait une bande de tissu rep marron, identique à celui de sa tunique. Je savais que cela signifiait quelle exerçait une autorité sur les autres esclaves. Ena était la Première Fille du camp, mais je supposai quUte commandait les esclaves chargées des tâches domestiques. Je me mis à trembler.

Elle a peur, dit le gardien. Est-ce quelle te connaît?

Je la connais, répondit Ute.

Je posai le front dans la poussière, devant elle. Mes poignets étaient toujours attachés, liés par les nœuds de cuir de Rask de Treve, le tarnier. Jétais toujours nue. Je ne portais que mes liens et, au cou, un collier dacier.

Tu peux nous laisser, dit Ute au gardien. Tu as conduit lesclave jusquici. Maintenant, je suis responsable delle.

Le gardien tourna les talons et sen alla.

Je nosai pas lever la tête. Jétais terrifiée.

Le jour de ma capture, au premier campement de mes ravisseurs, raconta Ute, jai été prise par Rask de Treve. (Elle fit une pause.) Soudain, sorti de lombre, il se dressa devant eux. «Livrez-moi lesclave», dit-il. Ils firent mine de vouloir combattre. «Je mappelle Rask de Treve», ajouta-t-il. Ils décidèrent alors de ne pas tirer leurs lames. Avec leurs aiguillons, Rask de Treve chassa leurs tarns. Il me prit, attachée, dans ses bras et recula jusquà la limite du campement. «Merci pour lesclave!» cria-t-il. Et un des deux hommes répondit: «Et merci, Rask de Treve, pour nos vies.» Ils mettront longtemps à regagner, à pied, le camp de Haakon de Skjern. Ensuite, Rask de Treve me conduisit à son camp et fit de moi son esclave.

Je regardai Ute.

Tu portes le talmit de la Kajira, dis-je.

La Première Fille des Esclaves Domestiques, expliqua Ute, a été vendue peu avant ma capture. Il y avait des dissensions parmi les femmes des clans, chacun voulant imposer sa Première Fille. Jétais nouvelle. Je navais aucune allégeance. Rask de Treve, par sa volonté et parce que, pour une raison quelconque, il me faisait confiance, me plaça au-dessus delles.

Serai-je une Esclave Domestique? demandai-je.

Espérais-tu être (envoyée dans la tente des femmes? senquit Ute.

Oui, répondis-je.

Javais effectivement espéré habiter la tente des femmes, et non lapprentis obscur des Esclaves Domestiques.

Ute rit.

Tu es une Esclave Domestique, dit-elle.

Je baissai la tête.

Tu as été capturée, daprès ce que jai compris, reprit Ute, au sud-ouest de Rorus.

Je ne répondis pas.

Par conséquent, reprit Ute, tu te dirigeais vers Rarir.

Non! criai-je.

Et, de là, poursuivit Ute, tu espérais pouvoir gagner Teletus!

Non, non! criai-je.

Et sur cette île, continua Ute, tu serais allée voir mes parents adoptifs en te prétendant mon amie.

Je secouai la tête, terrifiée.

Peut-être tauraient-ils adoptée à ma place, suggéra Ute.

Oh, non, Ute! criai-je. Non! Non!

Tu aurais eu une existence très facile, et agréable, dit Ute.

Terrifiée, je posai le front sur ses pieds.

Par les cheveux, penchée sur moi, Ute me releva douloureusement la tête.

Qui a trahi Ute? senquit-elle.

Je secouai la tête.

Les poings dUte, dans mes cheveux, étaient insupportablement douloureux.

Qui? répéta-t-elle.

Moi! criai-je. Moi!

Réponds comme une esclave, exigea Ute.

El-in-or a trahi Ute! criai-je. El-in-or a trahi Ute!

Esclave sans intérêt, dit une voix, derrière moi.

Je me retournai, dans la mesure où cela métait possible et, consternée, découvris Rask de Treve. Je fermai les yeux et sanglotai.

Cest bien cela, dit Rask de Treve à Ute, elle est sans intérêt.

Pourtant, fit remarquer Ute, dans un camp tel que celui-ci, nous devrions pouvoir lutiliser, car il y a de nombreuses tâches domestiques qui pourraient lui être confiées.

donne-lui beaucoup de travail, dit Rask de Treve.

Je ny manquerai pas, répondit Ute, Maître.

Et Rask de Treve sen alla, me laissant à genoux devant Ute.

Je la regardai, les yeux pleins de larmes. Je secouai la tête.

Tu lui as raconté? soufflai-je.

Il ma ordonné de parler, répondit Ute, et, en tant quesclave, jai été obligée dobéir.

Je secouai la tête.

Ton Maître te connaît bien, Esclave, dit Ute, avec un sourire.

Je baissai la tête et sanglotai.

Non, non.

Gardien! appela Ute.

Un gardien arriva.

Détache lesclave, dit Ute.

Je levai mes poignets étroitement liés et le gardien défit le nœud. Je restai à genoux.

Maintenant, tu peux nous laisser, dit Ute au gardien, qui sen alla.

Suis-je vraiment une Esclave Domestique? demandai-je.

Oui, répondit Ute.

Suis-je sous ton autorité? demandai-je.

Oui, répondit-elle.

Ute! criai-je. Je ne voulais pas te trahir! Javais peur! Pardonne-moi, Ute! Je ne voulais pas te trahir!

Entre dans lappentis! ordonna Ute. Ce soir, tu travailleras à la cuisine. Demain, il sera toujours temps de te donner à manger.

Je ten prie, Ute, sanglotai-je.

Entre dans lappentis, Esclave! répéta Ute.

Je me levai et, nue, entrai dans lappentis obscur. Ute ferma la porte derrière moi, me plongeant dans le noir. Jentendis les verrous glisser dans leur logement, lun après lautre, puis le claquement des cadenas.

Le sol de lappentis était de terre battue mais, sous mes pieds, je sentis une barre de métal rond. Je me mis à quatre pattes et, du bout des doigts, explorai le sol. Sous la terre battue, exposée par endroits, il y avait une lourde grille.

Les esclaves enfermées à lintérieur ne pourraient creuser un tunnel et senfuir.

Il était impossible de fuir.

Soudain, enfermée, seule dans le noir, je fus prise de panique.

Je me jetai contre la porte, dans le noir, la martelant à coups de poing. Puis, en larmes, je tombai à genoux et grattai le sol avec les ongles.

Ute! sanglotai-je. Ute!

Puis je me traînai à quelque distance de la porte et massis, les genoux sous le menton, dans le noir. Jétais seule et désespérée. Je sentais le collier métallique, lisse et inflexible, autour de mon cou.

Jentendis, dans le noir, la course précipitée dun petit urt des forêts.

Je hurlai.

Puis le bruit cessa et je restai seule dans le noir, les genoux sous le menton. Dans le noir, je sentais encore lodeur du parfum torien.

Ute ne se montra pas particulièrement cruelle vis-à-vis de moi, contrairement à ce que javais supposé.

Elle me traita avec équité, comme les autres esclaves. Cétait presque comme si je ne lavais pas trahie, la livrant aux Marchands dEsclaves de Haakon de Skjern.

Je travaillais beaucoup, mais je fus obligée de constater que je nen faisais pas plus que les autres esclaves. Toutefois, Ute ne me permettait pas de tricher. Lorsque jeus cessé de craindre quelle se venge du fait que je lavais trahie, je fus finalement irritée du fait quelle ne me faisait bénéficier daucun favoritisme. Après tout, nous nous connaissions depuis de nombreux mois, et nous étions ensemble, je men souvins, avant le jour où Targo avait traversé pour la première fois le Laurius. Cela aurait certainement dû compter. Ce nétait pas comme si jétais une étrangère, alors que les autres esclaves étaient certainement dans ce cas. Pourtant, malgré cela, elle ne me faisait pas de régime de faveur! Le fait que dautres jeunes femmes sefforçaient dêtre agréables à Ute, tentaient de sinsinuer dans sa faveur et se voyaient traitées avec une froideur abrupte, me consola un peu. Elle ne faisait pas de différence. Elle ne se mêlait pas à nous. Elle ne dormait ni ne mangeait avec nous, mais restait dans la cuisine où, le soir, elle était enchaînée. Nous la respections. Nous la craignions. Nous lui obéissions. Elle bénéficiait du soutien du pouvoir des hommes. Toutefois, nous ne laimions guère, car elle était notre supérieure. Nous étions satisfaites lorsquelle traitait les autres avec équité, ne leur accordant ni avantages ni privilèges, toutefois nous étions furieuses lorsque cette même équité nous était appliquée. Aucun avantage, aucun privilège, ne nous était accordé! En ce qui me concernait, du moins, jaurais dû bénéficier dune certaine considération, car je connaissais Ute depuis longtemps, et nous avions été amies. Pourtant, elle ne me traitait pas différemment des autres, me reconnaissant à peine, avec ma tunique de travail, au milieu des autres.

Lorsque cela était possible, bien entendu, je marrangeais pour esquiver les travaux, ou bien pour les accomplir rapidement, en les bâclant, afin déviter le désagrément et la peine. Ute ne pouvait surveiller tout le monde. Un jour, cependant, elle me surprit avec une casserole grasse que je navais pas correctement nettoyée et avais rapportée, sale, à la cuisine.

Prends la casserole! ordonna Ute.

Je la suivis et nous traversâmes le camp. Nous nous arrêtâmes devant la structure de poteaux que javais déjà vue. Il y avait un poteau horizontal reposant sur deux paires de poteaux inclinés, attachés en haut. Javais cru, en la voyant, que cette structure servait à suspendre la viande. Le poteau horizontal était à un peu moins de trois mètres du sol. Au-dessous, au milieu, il y avait un anneau métallique. Cet anneau était scellé dans une grosse pierre, elle-même enfoncée dans la terre.

Je marrêtai sous le poteau, près dUte. Je tenais la casserole grasse.

Les poignets de lesclave sont attachés, expliqua Ute, puis elle est suspendue, par les poignets, au poteau horizontal. Ses chevilles sont liées puis attachées, à environ vingt centimètres du sol, à lanneau métallique. Ainsi, elle ne se balance guère.

Je la regardai, la casserole à la main.

Ensuite, on la fouette, conclut Ute. Maintenant, tu peux disposer, El-in-or.

Je tournai les talons, courus à la cuisine et nettoyai la casserole. Par la suite, je trichai rarement et fis généralement de mon mieux pour accomplir correctement mon travail.

Ce nest que plus tard que je me rendis compte quUte ne mavait pas fait fouetter.

Souvent, pendant la journée, et, parfois, plusieurs jours de suite, le gros des tarniers de Rask de Treve sabsentait. Le camp semblait alors très tranquille.

Ils se consacraient à la tâche des tarniers de Treve: attaque, pillage et asservissement.

Une jeune femme criait:

Ils arrivent!

Et, impatientes, vêtues de nos tuniques de travail, nous courions au centre du camp pour assister au retour des Guerriers. De nombreuses esclaves riaient, faisant des signes, sautaient sur place et se dressaient sur la pointe des pieds. Je ne trahissais pas une telle émotion, néanmoins je me rendis compte que jétais impatiente, involontairement enthousiasmée par le retour des Guerriers.

Comme ils étaient beaux, ces mâles majestueux! Je les détestais, bien entendu, mais, comme les autres, jattendais leur retour avec impatience. Et, surtout, jaimais assister au retour de leur chef, Rask de Treve, puissant et gai, dont la corde mavait capturée, dont je portais le collier, à qui jappartenais. Comme jétais heureuse, lorsquil apportait une autre fille, attachée en travers de sa selle, un nouveau butin! Comme, sceptiquement et avec empressement, au même titre que les autres esclaves, je la jaugeais en silence, la comparant, toujours défavorablement, pour une raison ou une autre, à moi. Un jour Rask de Treve, avant de mettre pied à terre, me regarda dans les yeux, alors que jattendais, au milieu des esclaves vêtues de tuniques de travail. Je ressentis une émotion indescriptible, une faiblesse totale, lorsque nos regards se rencontrèrent. Je portai la main à ma bouche. Comme il était majestueux, comme il semblait puissant, au milieu de ces Guerriers puissants, lui, leur chef féroce.

De nombreuses esclaves couraient à la rencontre des Guerriers, les yeux brillants, saisissaient les étriers, se hissaient et posaient la joue sur le cuir lisse de leurs bottes. Et, souvent, elles étaient soulevées, serrées et embrassées, puis reposées par terre.

Lorsque les tarniers rentraient, avec leurs captives et leur butin, il y avait festin.

Je servais ces festins mais lorsque venait le moment de sortir les soieries de danse et les clochettes des coffres massifs, sculptés, jétais congédiée et enfermée, seule, dans lappentis.

Pourquoi ne puis-je jamais porter des soieries et des clochettes? demandai-je à Ute.

Cétait à peine si je pouvais croire quElinor Brinton protestait ainsi. Pourtant, javais entendu les mots.

Pourquoi ne suis-je jamais autorisée, après le festin, à servir les hommes dans leurs tentes?

Aucun homme ne ta demandée, répondit Ute.

Et, ainsi, après avoir quitté ma tunique de travail, jétais enfermée dans lappentis.

Je my couchais et, par un interstice, sous la porte en planches, jentendais la musique, les protestations joyeuses des filles, les rires, les cris de satisfaction, de victoire, des Guerriers.

Mais aucun homme ne mavait demandée. Aucun homme navait envie de moi.

Comme jétais contente déchapper au sort ignoble auquel les autres esclaves, mes compagnes dinfortune, étaient soumises! Comme elles me faisaient pitié! Comme jétais heureuse de ne pas partager leur sort! Je hurlai de rage et, ramassant des poignées de poussière, les jetai contre les murs de lappentis dans lequel jétais enfermée.

Vers trois ou quatre heures du matin, une par une, leurs soieries leur ayant été retirées, les filles regagnaient lappentis. Comme elles semblaient gaies et pleines dénergie! Comme elles riaient et se parlaient! Comme elles semblaient vives. Il nous faudrait travailler, le lendemain! Pourquoi ne dormaient-elles pas? Une jeune femme chantait à mi-voix. Une autre répétait inlassablement le nom dun tarnier.

Ah, Rim, sécriait-elle, frémissant dans le noir, je suis véritablement ton esclave!

Je frappais la terre battue à coups de poing, furieuse.

Mais, le matin, elles étaient épuisées! Le matin, elles étaient pitoyables! Ute devait presque utiliser le fouet pour faire sortir ces paresseuses de lappentis!

Jétais heureuse que personne nait voulu de moi. Je pleurais.

Parfois, des étrangers visitaient le camp de Rask de Treve, mais on peut supposer quil sagissait de personnes bénéficiant de la confiance de Treve.

En général, cétaient des Marchands. Certains dentre eux apportaient de la nourriture ou du vin. Dautres venaient acheter le butin des tarniers. Certaines de mes compagnes de travail furent vendues et dautres, capturées, arrivées à dos de tarn, prirent leur place, peut-être pour être vendues à leur tour.

Lorsque cela était possible, je marrangeais, à loccasion de mes tâches quotidiennes, pour passer devant la tente de Rask de Treve, cette tente grande et basse, soutenue par huit poteaux, de toile écarlate doublée de soie écarlate.

Il était pratique de passer devant la tente, comprenez-vous, car elle se dressait au milieu du camp et se trouvait par conséquent souvent sur le plus court chemin dun point à un autre.

Parfois, je voyais la jeune femme à la peau olivâtre, vêtue de soie écarlate, qui portait deux anneaux dor à la cheville gauche. Parfois, je voyais dautres jeunes femmes. Un jour, je vis une magnifique blonde, vêtue dune courte tunique de soie jaune. Apparemment, les belles femmes ne faisaient pas défaut à Rask de Treve.

Je le détestais.

Un après-midi, alors que jétais au camp depuis trois semaines, Rask et ses tarniers rentrèrent dun raid effectué très au nord.

Il avait attaqué lenclos de son vieil ennemi: Haakon de Skjern.

Parmi les nouvelles esclaves amenées au camp, il y avait Inge et Dame Rena de Lydius. Lana navait pas été capturée. Il y avait de nombreuses nouvelles esclaves, mais je ne connaissais quInge et Rena.

Le lendemain de leur capture, comme dans mon cas, on leur mit un collier. Comme moi, elles avaient passé leur première nuit dans la tente des femmes. Après la Cérémonie du Collier, toutefois, comme moi, elles furent envoyées à lappentis. Lorsque Rask avait passé le collier au cou dInge, il avait caressé sa chevelure blonde. Elle semblait lui plaire. Et elle avait osé poser la joue contre sa main. Comme elle était devenue impudique! Originaire de la Caste des Scribes, elle était devenue une esclave effrontée et impudique! Jeus envie de lui arracher les cheveux et les yeux! Comme je fus heureuse, et comme elle fut étonnée quand Rask lenvoya à lappentis, avec les autres, où on lui donnerait une tunique de travail et où elle se trouverait chargée de tâches domestiques!

Comme Inge et Rena se réjouirent lorsquelles se retrouvèrent à genoux devant Ute!

Mais Ute ne les fit même pas lever.

Elles la regardèrent avec terreur.

Je mappelle Ute, déclara Ute. Je suis Première Fille des Esclaves Domestiques. Vous mobéirez. Vous serez traitées exactement comme les autres, ni plus ni moins. Si vous ne mobéissez pas, exactement et promptement, en tout, vous serez battues.

Elles la regardaient, comprenant à peine.

Avez-vous compris? senquit Ute.

Oui, répondit Inge.

Oui, répondit Rena.

Que lesclave El-in-or, ordonna Ute, avance!

Je me cachais derrière les autres. Appelée par Ute, je mavançai.

Inge et Rena échangèrent un regard complice. Jeus peur.

Cette fille est sous mes ordres, dit Ute, comme vous. Vous ne la maltraiterez pas.

Ute! protesta Inge.

Sinon, vous serez battues, déclara Ute.

Inge lui adressa un regard chargé de colère.

Avez-vous compris? senquit Ute.

Oui, répondit Inge.

Oui, répondit Dame Rena de Lydius.

El-in-or! ordonna Ute, emmène ces esclaves, donne-leur des tuniques de travail et renvoie-les ici. Je leur indiquerai ce quelles auront à faire.

Inge, Rena et les autres me suivirent et je les conduisis près dun coffre proche de lappentis, doù je sortis les tuniques simples et courtes qui constitueraient leur unique vêtement de travail, dans le camp de Rask de Treve.

Je sortis plusieurs tuniques, propres et soigneusement pliées, du coffre. Jen avais lavé moi-même plusieurs, et, les aspergeant deau, en sueur, les avais repassées sur une planche lisse, avec les petits fers goréens, ronds et lourds, que lon fait chauffer sur le feu. Je les avais également pliées et rangées dans le coffre.

Je jetai les vêtements aux filles, les nouvelles esclaves. Elles étaient nues, à lexception de leur collier.

Mais je suis une Esclave de Plaisir éduquée, protesta Inge.

Elle tenait le petit vêtement plié à deux mains.

Habille-toi, dis-je.

Jappartenais à une Haute Caste! sécria Dame Rena de Lydius.

Habille-toi, lui dis-je.

Puis Inge et Rena restèrent immobiles devant moi, vêtues de la courte tunique, toute simple, des Esclaves Domestiques.

Tu es une jolie Esclave Domestique, annonçai-je à Inge.

Elle serra les poings.

Toi aussi, annonçai-je à Dame Rena de Lydius.

Elle madressa un regard chargé de fureur impuissante, les poings serrés.

Je me tournai vers les autres.

Habillez-vous! criai-je.

Les autres enfilèrent également leurs tuniques puis je les reconduisis toutes, les nouvelles esclaves, en tenue de travail, auprès dUte qui leur indiquerait ce quelles auraient à faire.

Quatre jours après larrivée dInge, de Rena et des autres au camp de guerre secret de Rask de Treve, le tarnier et ses hommes rentrèrent à nouveau, après avoir accompli la tâche des Guerriers.

Une fois de plus, lagitation sempara du camp.

Je me levai dun bond.

Termine ton travail! ordonna Ute.

Ute! criai-je.

Termine ton travail! répéta-t-elle.

Derrière la cuisine, je repassais. Dun côté, il y avait une grosse pile de tuniques propres, que javais lavées au petit matin. La planche lisse était posée, devant moi, sur deux gros morceaux de bois. A côté de moi, il y avait un bol deau et un feu sur lequel, posés sur une plaque métallique soutenue par des pierres, cinq petits fers goréens, ronds, à fond plat, à poignée de bois, chauffaient. Jétais à genoux devant la planche, repassant les tuniques que je pliais ensuite, et posais près de moi. Comme jétais derrière la cuisine, je navais pas vu les tarns se poser. Néanmoins, jentendis les exclamations joyeuses des filles et les cris puissants, chaleureux, des hommes.

Une fille cria:

Comme elle est belle!

Je supposai quune nouvelle femme avait été amenée au camp.

Rageusement, jappuyai le fer brûlant sur une tunique de travail, lissant le tissu.

Il me fallait rester derrière la cuisine, à travailler, tandis que les autres étaient autorisées à assister au retour des hommes! Je me demandai si Inge y était, faisant peut-être signe à Rask de Treve et lui souriant!

Comme jétais furieuse!

Mais je me rappelai que je le détestais!

Finalement, lagitation, les exclamations et les cris diminuèrent et je compris que les hommes avaient mis pied à terre et que les captives, sil y en avait, sans doute attachées, avaient gagné la tente des femmes. Les esclaves, ici et là, se remirent au travail.

Je continuai mon repassage.

Environ un quart dahn plus tard, à genoux devant la planche, je maperçus que quelquun se tenait devant moi. Je vis deux chevilles minces et brunes. Puis, terrifiée, je reconnus le vêtement court, roux, dune Panthère» Et un poignard était glissé sous la ceinture de ce vêtement. Elle portait des bracelets en or. Je regardai cette grande femme puissante et magnifiquement faite.

Je baissai la tête avec un cri de désespoir.

Apparemment, elle te connaît, dit Rask de Treve.

Je secouai négativement la tête.

Regarde-moi, Esclave! ordonna Verna.

Jobéis.

Qui est-ce? demanda Verna.

Rask haussa les épaules.

Une de mes esclaves, répondit-il.

Verna madressa un sourire.

Tu me connais, nest-ce pas, Petite? demanda-t-elle.

Je secouai la tête.

Verna navait pas de collier. Un poignard était glissé sous sa ceinture. Rask de Treve, mon Maître, se tenait près delle. Elle était libre, manifestement libre. Elle nétait même pas captive, encore moins esclave. A lattitude de mon Maître je compris quelle était, bizarrement, sans quil me soit possible de deviner pourquoi, invitée dans son camp.

Nous nous sommes rencontrées, dit Verna, devant lenclos de Targo, le Marchand dEsclaves, au nord de Laura. Ensuite, dans les rues de Ko-ro-ba, tu as incité les esclaves à mattaquer. Plus tard, au sud de Ko-ro-ba, alors que jétais en cage, parmi le butin des chasseurs de Marlenus dAr, vous mavez maltraitée, toi et une autre fille, qui sappelle Lana.

Je baissai la tête.

Regarde-moi, Petite! ordonna-t-elle.

Jobéis à nouveau.

Tu me connais, nest-ce pas, Petite? répéta Verna.

Je secouai négativement, désespérément, la tête.

Ton esclave est menteuse, affirma Verna.

Veux-tu que je la fasse battre? proposa Rask de Treve.

Non, répondit Verna. (Elle me dévisagea dun air méprisant.) Ce nest quune esclave, ajouta-t-elle.

Je baissai la tête.

Tu ne dois pas mentir dans lenceinte de ce camp, mavertit Rask de Treve.

Non, Maître, soufflai-je.

Ma patience est presque à bout, en ce qui te concerne, El-in-or, souligna-t-il.

Oui, Maître, soufflai-je.

Je ne connais guère ce type de travail, intervint Verna, mais ne risques-tu pas de brûler le vêtement que tu es en train de repasser?

En hâte, je soulevai le fer, le posant sur la plaque métallique.

Heureusement, le vêtement nétait pas marqué sinon, en sen apercevant, Ute maurait sans doute punie.

Permets-moi, Verna, dit Rask de Treve, de te faire visiter le reste du camp.

Verna me regarda.

Continue ton travail, Esclave, dit-elle.

Oui, Maîtresse, répondis-je.

Puis, côte à côte, Verna et Rask de Treve séloignèrent. Sanglotant, je continuai mon repassage.

Ce soir-là, je mesquivai, après le repas et avant lheure où je serais envoyée à la cuisine, et gagnai la tente des femmes.

Ena, appelai-je à voix basse, sans entrer.

Elle sortit de la tente et, comme je nétais quune Esclave Domestique, je magenouillai devant elle et posai le front par terre.

Une esclave peut-elle parler? demandai-je.

Ena sagenouilla devant moi, me fit lever et me serra les bras.

Bien sûr, El-in-or, répondit-elle. Quy a-t-il?

Je la regardai avec reconnaissance.

Il y a une nouvelle femme, une femme libre, au camp, dis-je.

Cest Verna, répondit Ena, une Panthère des forêts du Nord.

Comment se fait-il quelle soit ici? demandai-je.

Ena sourit.

Viens avec moi, dit-elle.

Elle me conduisit à proximité dune petite tente basse. Devant étaient assis deux chasseurs magnifiques et vigoureux.

Ils participaient à la chasse de Marlenus dAr, soufflai-je.

Je les reconnus, car je les avais vus dans les rues de Ko-ro-ba, ainsi que dans lenclos des Marchands, sur la route dAr, quand, avec Lana, javais maltraité Verna, qui était alors en cage.

Je constatai que les deux hommes étaient servis par deux esclaves. Inge et Rena, en tunique de travail, saffairaient. Je remarquai que la proximité de tels hommes les excitait.

Elles étaient impudiques!

Ces hommes, expliqua Ena, sappellent Raf et Prony, Chasseurs de Treve, mais ils se déplacent beaucoup et chassent jusque dans les forêts du Nord. Sur lordre de Rask de Treve, grâce à leur adresse aux armes, à leur maîtrise des techniques et de la science de la chasse, se prétendant originaires de Minus, un village dépendant dAr, ils demandèrent à participer à la chasse du Grand Ubar et furent acceptés. (Elle me sourit.) Treve, ajouta-t-elle, a des espions partout.

Ils ont libéré Verna, dis-je.

Après lavoir libérée, ils sont allés à un rendez-vous organisé à lavance et Rask de Treve, qui les attendait avec ses hommes, les a conduits ici.

Mais pourquoi souhaitait-il la libérer? demandai-je.

Verna, expliqua Ena, est une hors-la-loi très célèbre. Lorsquil apprit que Marlenus, pendant sa chasse, pour le plaisir, tenterait de la capturer, Rask de Treve a ordonné à Raf et à Pron dessayer de se joindre à lui.

Mais pourquoi? insistai-je.

Pour que Marlenus, expliqua-t-elle, en cas de succès, soit privé de son butin.

Mais pourquoi? répétai-je.

La capture dune telle femme est glorieuse, répondit Ena, et sa perte est ignominieuse.

Tu veux dire quelle a été libérée uniquement pour que Marlenus soit privé de son butin?

Bien sûr, répondit Ena. Treve et Ar sont ennemies. (Ses yeux brillaient et je ne pouvais guère me tromper sur la cité qui avait sa sympathie.) Nest-ce pas faire une magnifique injure à Marlenus dAr? souffla-t-elle.

Oui, répondis-je. Cest vrai.

En outre, reprit Ena, passionnément, nest-il pas audacieux, de la part de mon Maître, Rask de Treve, dinstaller un camp de guerre, doù il lui est possible de piller les champs et les caravanes dAr, au sein même du royaume de cette puissante cité?

Oui, soufflai-je.

Je me fis alors une idée plus précise du code de lhonneur et de la nature des injures que ces hommes belliqueux, ces Guerriers puissants, échangeaient parfois. Je frissonnai, un instant saisie par laudace de mon Maître, Rask de Treve. Puis je me rappelai quil méprisait les femmes et que je le détestais!

Et les compagnes de Verna? menquis-je.

Je craignais que la jeune femme blonde qui avait tenu ma laisse ait été libérée. Je lavais maltraitée sans ménagement, lui jetant du sable et la frappant à coups de bâton, tandis quelle était en cage. Elle me terrifiait. Si elle était libre, je ne savais pas ce quelle me ferait.

Les autres font toujours partie du butin de Marlenus, répondit Ena.

Oh, fis-je.

Je fus très soulagée.

Je regardai Inge remplir le gobelet dun des chasseurs. Elle sagenouilla plus près de lui que nécessaire. Ses lèvres étaient entrouvertes. Ses yeux étincelaient. Ses mains, légèrement, tremblaient, sur la bouteille de Paga. Rena était à genoux un peu plus loin. Elle regardait son chasseur, qui mordait la viande entourant un gros os. Je constatai quelle était prête à bondir pour le servir, à son moindre mot.

Quelles esclaves impudiques et lascives elles étaient!

Rask de Treve hait Marlenus dAr, dit Ena.

Jacquiesçai.

As-tu vu la jeune femme à la peau olivâtre qui, parfois, est dans sa tente? demanda-t-elle.

Oui, répondis-je.

Je lavais effectivement vue. Cétait une esclave incroyablement belle. Elle était plus belle même quEna, qui comptait parmi les plus belles esclaves que jaie vues. Ses cheveux étaient noirs, luisants, et son Maître les lui avait fait couper à hauteur du creux des reins. Son visage et son corps étaient dune beauté à couper le souffle. Sa bouche et ses lèvres étaient sensuelles. Cétait une esclave au corps magnifique, aux yeux verts, à la peau olivâtre. Elle vaudrait certainement très cher, sur un Marché. Elle portait toujours une courte tunique de soie écarlate et diaphane. Elle avait, toujours, deux anneaux dor à la cheville gauche.,

Sais-tu qui cest? demanda Ena avec un sourire.

Non, répondis-je. Qui est-ce?

Ena sourit.

El-in-or! lança sèchement Ute. Retourne dans lappentis.

Je me levai dun bond, effrayée et furieuse, et traversai le camp en courant, avant dêtre enfermée dans lappentis.

Je ne tarderais pas à savoir qui était la belle jeune femme à la peau olivâtre.

Verna avait sa propre tente, au camp de Rask de Treve, mais, lorsquil séjournait au camp, elle dînait souvent avec lui. Parfois, en outre, elle se promenait de lautre côté de la palissade, alors que les autres femmes nen avaient pas le droit, marchait et chassait.

Il était assez fréquent que Verna exige que ce soit moi qui nettoie sa tente, prépare sa nourriture et la serve. Jobéissais, tremblante de peur. Mais elle ne se montrait pas plus cruelle avec moi quavec les autres esclaves chargées de ces travaux domestiques. Je me faisais aussi petite que possible, la servant discrètement et anonymement. Elle avait tendance à mignorer, comme on le fait en général vis-à-vis dune Esclave Domestique. Je mefforçais de la satisfaire en tout, car je la craignais beaucoup.

Puis, un soir, un soir de fête car Rask était rentré avec de nouvelles captives, Verna festoya dans sa tente et jeus la surprise dêtre chargée de les servir. Dautres esclaves avaient préparé le repas qui, pour un camp de guerre, était absolument somptueux puisquil comprenait des huîtres du delta du Vosk, butin provenant dune caravane de tarns en route pour Ar, mets délicat destiné à la table de Marlenus, lUbar de la grande cité. Je servis la nourriture, versai le vin, massurant que les gobelets restaient pleins et me fis aussi petite que possible.

Ils parlèrent de chasse, de guerre et des forêts du Nord, exactement comme si je nétais pas là.

Parfois, Verna disait:

A boire!

Et je remplissais son gobelet en disant:

Oui, Maîtresse.

Et, de temps en temps, Rask de Treve me commandait, disant:

A boire!

Et je le servais également, disant:

Oui, Maître.

Verna était assise en tailleur, comme un homme. Jétais à genoux, comme une esclave chargée du service.

Elle me lança une huître.

Mange, Esclave, dit-elle.

Je mangeai.

Par ce geste, linvitée avait indiqué que je pouvais, à présent, manger. Laisser les invités donner aux esclaves présents la permission de manger est un des aspects assez répandus de la politesse goréenne.

Merci, Maîtresse, dis-je.

Rask de Treve me lança alors un morceau de viande, afin que je puisse apaiser ma faim, car je navais pas mangé.

Serrant la viande entre les doigts, je mangeai, tandis que les personnes libres buvaient et conversaient.

Rask de Treve fit claquer ses doigts.

Approche, El-in-or! ordonna-t-il.

Je laissai tomber la viande. Je me dirigeai vers lui, de lautre côté de la table basse derrière laquelle il était assis, sur le tapis.

Il me tendit son gobelet.

Bois, dit-il, me donnant le récipient.

Je regardai le bord du gobelet. Je tremblais de terreur.

Une esclave ne peut poser les lèvres sur le bord dun gobelet où se sont posées les lèvres de son Maître, soufflai-je.

Excellent! fit Verna.

Elle a été éduquée dans les cages de Ko-ro-ba, souligna Rask de Treve.

Il versa ensuite une partie du contenu de son gobelet dans un petit bol quil me tendit.

Merci, Maître, soufflai-je.

Dun signe de tête, Rask de Treve mordonna de méloigner et je retournai magenouiller à ma place.

Je levai la tête et bus le vin. Cétait du vin de Ka-la-na. Il fit effet presque immédiatement.

Jai une surprise pour toi, disait Rask à Verna.

Ah? fit-elle.

Je posai mon bol de vin.

Rask de Treve me regarda. Il était de bonne humeur. Il coupa une grosse tranche de bosk juteux. Leau me vint à la bouche. Il sourit puis me le jeta. Je lattrapai, heureuse, à deux mains, et me mis à manger.

Quelle est cette surprise? demanda Verna.

Rask frappa dans ses mains, une fois, et quatre Musiciens, qui attendaient dehors, entrèrent dans la tente et prirent place dans un coin. Deux avaient de petits tambours, le troisième avait une flûte et le quatrième un instrument à cordes.

Rask frappa deux fois dans ses mains, sèchement. Et la jeune femme aux cheveux noirs et luisants, aux yeux verts et à la peau olivâtre, simmobilisa devant lui.

Quon lui mette les clochettes, dit Rask à un Musicien.

Le Musicien lui mit les bandes de cuir, supportant chacune trois rangs de clochettes, aux poignets et aux chevilles.

Je ten prie, Maître, supplia la jeune femme, pas devant une femme.

Elle parlait de Verna. Moi, je nétais quune esclave.

Rask de Treve lui jeta une huître, quil prit dans un plat dargent posé sur la table basse.

Mange, dit-il.

Il y eut un tintement de clochettes. Elle se soumit à la volonté de son Maître.

Elle était destinée à la table de Marlenus dAr, dit Rask de Treve.

Oui, Maître, répondit la jeune femme.

Elle resta debout devant lui.

Verna et moi, nous regardions.

Déshabille-toi! ordonna Rask de Treve.

Je ten prie, Maître, supplia-t-elle.

Obéis! dit Rask de Treve.

La jeune femme à la peau olivâtre ouvrit son vêtement et le jeta dans un coin.

Maintenant, tu peux danser, Talena, dit Rask de Treve.

La jeune femme dansa.

Elle nest pas mauvaise, fit remarquer Verna.

Sais-tu qui cest? senquit Rask de Treve, mordant dans un morceau de viande.

Non, répondit Verna. Qui est-ce?

Talena, annonça Rask, avec un sourire, la fille de Marlenus dAr.

Verna le regarda, ébahie, puis partit dun grand rire et se donna des claques sur les cuisses.

Magnifique! sécria-t-elle. Magnifique!

Elle se leva dun bond et, attentivement, tournant autour delle, examina la jeune femme qui dansait, lentement, au son dun adagio barbare.

Magnifique! sécria Verna. Magnifique!

Puis la mélodie saccéléra et brûla comme une flamme, dans le corps de lesclave.

Donne-la-moi! sécria Verna.

Peut-être, fit Rask de Treve.

Je suis lennemie de Marlenus dAr! cria Verna. Donne-la-moi!

Moi aussi, je suis lennemi de Marlenus dAr, affirma Rask.

Il tendit son gobelet et, serrant mon morceau de viande entre les dents, je le servis.

Dans les forêts du Nord, cria Verna, je lui apprendrai ce que cest que lesclavage!

Je vis la peur, dans les yeux de la danseuse. Je ne renonçai pas pour autant à manger mon morceau de viande.

Elle était belle et impuissante, tandis quelle dansait devant ses ennemis. La lumière du feu scintillait sur son collier, qui lui avait été mis par Rask de Treve. Mais je navais pas pitié delle. Elle ne mintéressait pas. Ce nétait quune autre esclave.

Je lui ai déjà appris en quoi consiste la servitude, précisa Rask de Treve avec un sourire.

Les yeux de la danseuse exprimaient une douleur indicible.

Comment est-elle? senquit Verna, qui avait repris sa place, assise en tailleur, près de Rask de Treve.

Superbe, répondit Rask de Treve.

Lhumiliation et la honte brillaient dans les yeux de la danseuse.

Où las-tu obtenue? demanda Verna.

Je lai acquise il y a environ un an, expliqua Rask de Treve, chez un Marchand de Tyros dont la caravane se dirigeait vers Ar, et qui avait lintention de la rendre à Marlenus, contre une récompense.

Combien las-tu payée? demanda Verna.

Le Marchand, répondit Rask avec un sourire, a accepté de me la livrer pour rien, en gage de lestime que lui inspirent les hommes de Treve.

Verna rit.

Je nachète pas de femmes, précisa Rask de Treve.

Je frémis.

Cest merveilleux! sécria Verna. Ton camp de guerre se trouve à lintérieur même du territoire dAr! Magnifique! Et, dans ce camp, tu détiens la fille de ton pire ennemi, la fille de lUbar dAr, et tu en as fait une esclave! Extraordinaire!

Je regardais la danseuse.

Rask frappa dans ses mains, deux fois, sèchement. Les Musiciens sarrêtèrent et la danseuse simmobilisa.

Ça suffit, Esclave, dit-il.

Elle tourna les talons et senfuit.

Noublie pas ton vêtement, Petite! lui rappela Verna.

Lesclave se baissa, ramassa le morceau de soie écarlate et diaphane quelle avait jeté par terre et, le serrant, dans un tintement de clochettes, quitta en hâte la tente de son Maître.

Rask de Treve et Verna rirent.

Je finis ma viande.

Ils tendirent une nouvelle fois leurs gobelets et, une fois de plus, je les remplis.

Ce soir, annonça Rask de Treve, sadressant à moi, comme nous avons ramené de nouvelles captives, nous allons festoyer et nous amuser.

Oui, Maître? fis-je.

Alors, rejoins Ute, ajouta-t-il, et dis-lui de tenfermer dans lappentis.

Oui, Maître, répondis-je.

Pourquoi ne me donnes-tu pas Talena? demanda Verna à Rask de Treve.

Je le ferai peut-être, répondit-il. Il faut que jy réfléchisse.

Je sortis de la tente, rejoignis Ute et lui dis de menfermer dans lappentis.

Le lendemain, pour la première fois, en laisse, avec une autre esclave, Techne, une fille de Cos, je fus autorisée à franchir la palissade. Un gardien nous accompagnait et nous étions chargées de remplir nos paniers de cuir de rams, petites baies rougeâtres, aux graines comestibles, assez semblables à de minuscules prunes, mais contenant dinnombrables graines. Javais déjà cueilli de telles baies, avec la caravane de Targo. En fait, cétaient les premiers fruits que jaie mangés sur Gor.

Jétais heureuse dêtre à lextérieur de la palissade. La journée était belle, chaude, et jétais de bonne humeur.

Javais souvent supplié Ute de mautoriser à aller cueillir des fruits. Mais, systématiquement, pour une raison ou une autre, elle mavait refusé cette permission.

Je ne méchapperai pas, avais-je affirmé, irritée.

Je sais, avait-elle répondu.

Dans ce cas, pourquoi sy opposait-elle?

Finalement, elle avait cédé à mes prières et mavait autorisée, attachée à Techne, à aller cueillir des baies de lautre côté de la palissade. Cétait magnifique, dêtre à lextérieur, même attachée à une autre esclave. En outre, ce jour-là, deux nouvelles captives étaient arrivées, des jeunes femmes fuyant un compagnon indésirable, imposé par leur famille. Il y aurait un autre festin et Ute mavait annoncé que, si la cueillette des baies se passait bien, je ne serais pas forcément enfermée dans lappentis au début de la soirée. Je serais autorisée à servir les convives. Jétais très contente que deux filles aient été capturées.

Je suppose que je porterai des soieries, avais-je dit à Ute, rageusement.

Et des clochettes desclave, avait ajouté Ute.

Comme cela mavait mise en colère!

Je ne veux pas servir les hommes, avais-je déclaré. En outre, je ne veux pas les servir à peine vêtue et avec des clochettes desclave!

Très bien, avait répondu Ute. Tu pourras, si tu le souhaites, rester dans lappentis.

Je suppose que cela ne serait pas juste, vis-à-vis des autres, dis-je, quil me soit permis de rester dans lappentis tandis quelles seront forcées de servir les hommes, ainsi vêtues et portant des clochettes.

Veux-tu servir, oui ou non? sétait enquise Ute.

Je servirai, avais-je répondu, lair dépité.

Dans ce cas, tu porteras des soieries et des clochettes, dit-elle.

Très bien, avais-je répondu, baissant la tête avec résignation.

Je maperçus que jattendais le soir avec impatience.

Jétais sûre que je serais parmi les plus belles. Je me demandai si, vêtue de soie et portant des clochettes, Rask de Treve me remarquerait. Comme je le haïssais!

Mais, précisa Ute, si un homme se saisit de toi, tu ne dois pas lui céder, car tu es Soie Blanche.

La colère sempara de moi.

Suis-je donc responsable de la protection de ma valeur marchande? demandai-je ironiquement.

Oui, répondit tranquillement Ute. Quoique moi, si jétais un homme, je serais prêt à payer une Soie Rouge plus cher.

Je ne dois rien faire, insistai-je, qui puisse diminuer linvestissement de Rask de Treve?

Cest exact, répliqua Ute.

Et si mon agresseur ne veut pas entendre la voix de la raison? demandai-je.

Ute rit. Depuis que jétais au camp, je ne lavais pas entendue rire. Je fris contente de lavoir fait rire.

Crie, répondit Ute, les autres viendront te délivrer et lui donneront une Soie Rouge.

Très bien, avais-je dit.

Ute sétait alors tournée vers le gardien.

Mets-lui sa laisse.

Et Techne et moi, attachées lune à lautre, avions franchi la palissade.

Sois prudente, El-in-or! avait crié Ute.

Je ne la compris pas.

Ne crains rien, avais-je répondu.

On tira sur la lanière de cuir qui mentourait le cou.

Dépêche-toi, El-in-or, dit Techne. Il ne reste plus beaucoup de temps! Et nos paniers ne sont quà moitié pleins!

Techne mirritait. Elle était jeune. Cétait une jolie esclave, mais elle ne portait pas le collier depuis longtemps.

Le soleil était chaud, sa chaleur me pénétrait et je métirai avec satisfaction.

Pendant que le gardien et Techne tournaient le dos, je volai des poignées de baies dans le panier de ma compagne, et les mis dans le mien. Pourquoi aurais-je travaillé aussi dur quelle? En outre, pendant quils avaient le dos tourné, je mis des baies dans ma bouche, prenant soin de ne pas tacher mes lèvres avec le jus, afin que rien nindique que jen avais mangé. Javais déjà agi ainsi, en ramassant des baies, avec la caravane de Targo. Ute et le gardien ne sen étaient jamais aperçus. Je les avais trompés. Jétais beaucoup plus rusée queux!

Finalement, les paniers furent pleins et nous regagnâmes le camp de Rask de Treve.

Le gardien tendit les paniers à dautres esclaves, chargées de les porter aux cuisines, et détacha notre laisse.

El-in-or, Techne, ordonna Ute, suivez-moi!

Nous obéîmes.

Elle nous conduisit devant le poteau horizontal qui, à environ trois mètres du sol, reposait sur deux paires de poteaux croisés, et faisait penser à un poteau servant à suspendre la viande, ou les trophées. Près de ce poteau, près de lanneau scellé dans une pierre enfoncée dans le sol, Ute nous ordonna de nous agenouiller.

Un peu plus loin, sur le côté, il y avait un brasero plein de charbons ardents. Les manches de quatre fers sortaient de ce brasero. Le feu était très chaud et brûlait apparemment depuis deux ou trois ahns, peut-être même depuis le moment où nous étions parties cueillir des baies.

Linquiétude sempara de moi.

Quelques gardiens étaient là, ainsi que quelques esclaves.

Un des gardiens était celui qui nous avait accompagnées, Techne et moi, à lextérieur de la palissade.

Dautres hommes et dautres esclaves se dirigèrent vers les poteaux.

Ute, sévère, se tenait devant nous.

Techne regardait autour delle, effrayée. Quant à moi, jétais mal à laise, mais je nen montrais rien.

Techne, dit Ute.

Oui? répondit Techne, effrayée.

As-tu volé des baies à El-in-or? demanda-t-elle.

Non, non! sécria la jeune esclave.

El-in-or, reprit Ute. As-tu volé des baies à Techne?

Non, répondis-je.

Ute se tourna vers le gardien.

La première, déclara-t-il, dit la vérité. La deuxième ment.

. Non! criai-je. Non!

Ute me regarda.

Il nest pas difficile de te surprendre, El-in-or, expliqua Ute. Parfois, le gardien te voit, parfois, cest ton ombre quil voit, ou bien il tentend, ou bien il constate que le contenu des paniers nest plus le même. Parfois, il surprend ton reflet dans les bandes métalliques du bouclier.

Non, gémis-je. Non.

Tu mas souvent volée, reprit Ute, mais jai demandé au gardien, qui était au courant, de garder le silence.

Je baissai la tête, désespérée.

Je ne volerai plus de baies, Ute, dis-je.

Non, répondit-elle, je crois que tu nen voleras plus.

Je la regardai.

Mais, cette fois, reprit-elle, tu as volé Techne, une de mes filles. Je ne peux pas laisser passer cela.

Je ne lui ai rien volé! sanglotai-je.

Ute se tourna vers le gardien. Il haussa les épaules.

Elle ment, dit-il.

Je ne la volerai plus! criai-je.

Non, dit Ute, je ne crois pas que tu la voleras de nouveau.

Ute se tourna alors vers Techne.

As-tu mangé des baies? demanda-t-elle.

Non, répondit Techne, effrayée. Puis Ute sadressa à moi.

As-tu mangé des baies, El-in-or? senquit-elle.

Non, Ute, répondis-je. Non.

Ute se tourna à nouveau vers Techne.

Ouvre la bouche et tire la langue! ôrdonna-t-elle. Je gémis.

Ute examina la bouche et la langue de Techne.

Bien, conclut-elle.

Puis elle se posta devant moi.

Je ten prie, Ute, suppliai-je. Je ten prie!

Ouvre la bouche et tire la langue! ordonna Ute.

Je ten prie, Ute, pleurnichai-je.

Ouvre la bouche et tire la langue! répéta Ute. Jobéis.

Tous les spectateurs se mirent à rire.

Tu peux ten aller, Techne, déclara Ute. La jeune esclave se leva dun bond et senfuit. Je voulus me lever.

Pas toi, El-in-or, dit Ute.

Je restai à genoux devant elle, tremblante.

Déshabille-toi! ordonna-t-elle.

Terrifiée, jobéis, puis je magenouillai à nouveau devant elle, uniquement vêtue de mon collier.

Maintenant, reprit Ute, demande au gardien de te marquer et de te battre.

Non! hurlai-je. Non, non, non!

Je vais la marquer, moi, annonça une voix.

Je me retournai et découvris Rask de Treve.

Maître, sanglotai-je, me jetant à ses pieds.

Tenez-la, dit-il à quatre hommes.

Pitié! criai-je. Non, Maître, non!

Quatre hommes mimmobilisèrent près du brasero. Je sentis la chaleur dégagée par le récipient. Le ciel était très bleu et les nuages étaient blancs.

Pitié, non, sanglotai-je.

Rask de Treve, qui avait enfilé un gant épais, sortit un fer du brasero. Il se terminait par une lettre minuscule qui ne faisait pas plus dun demi-centimètre de haut. La lettre était chauffée à blanc.

Cest une Marque dInfamie, annonça-t-il. Elle indique que tu es menteuse.

Pitié, Maître, sanglotai-je.

Ma patience est à bout, en ce qui te concerne, déclara-t-il. Il faut que tu portes la marque de ce que tu es.

Je hurlai désespérément lorsquil posa fermement le fer sur ma jambe. Puis, trois ou quatre ihns plus tard, il le retira. Je ne pouvais mempêcher de hurler de douleur. Je sentis une odeur de chair brûlée, ma chair. Je gémis. Je ne pouvais plus respirer. Je hoquetai. Néanmoins, les hommes ne me lâchèrent pas.

Cette Marque dInfamie, dit Rask de Treve, sortant un autre fer du brasero, indiquera ce que tu es, une voleuse.

Pitié, Maître, non! sanglotai-je.

Je ne pouvais bouger les muscles de ma cuisse gauche. On aurait dit quelle était serrée dans un étau. Je ne pouvais quattendre le fer rouge.

Je hurlai à nouveau, désespérément. Je portais la marque des voleuses.

Ce troisième fer, reprit Rask de Treve, est également une Marque dInfamie. Je vais te marquer non pas pour moi, mais pour Ute.

A travers mes larmes, je vis une minuscule lettre, chauffée à blanc.

Elle indique que tu as trahi, poursuivit Rask de Treve. (Il me dévisagea avec fureur.) Porte la marque de la trahison, conclut-il.

Puis il posa le troisième fer sur ma peau. Tandis quil pénétrait dans ma chair, mordant et brûlant, Ute, dont le visage ne trahissait aucune émotion, ne me quitta pas des yeux. Je hurlai, pleurai, hurlai.

Mais les hommes ne me lâchèrent pas.

Rask de Treve sortit le dernier fer du brasero. Il était beaucoup plus gros, la lettre de son extrémité faisant environ trois centimètres de haut. Comme les précédentes, elle était chauffée à blanc. Je reconnus cette marque. Je lavais vue, sur la cuisse dEna. Cétait la marque de Treve. Rask de Treve avait décidé que ma chair porterait cette marque.

Non, Maître, pitié! suppliai-je.

Oui, Esclave Indigne, dit-il, tu porteras dans ta chair la marque de la Cité de Treve.

Pitié, suppliai-je.

Quand les hommes te demanderont, reprit-il, qui ta infligé les marques du mensonge, du vol et de la trahison, montre cette marque et dis: «Jai été marquée par un homme de Treve, qui nétait pas content de moi.» Allez!

Ne minflige pas ce fer! criai-je.

Je ne pouvais bouger la cuisse. Je ne pouvais quattendre, impuissante, le baiser brûlant du fer.

Non! criai-je. Non!

Il savança. Je sentis la chaleur horrible du fer, alors quil se trouvait encore à plusieurs centimètres de ma peau.

Pitié, non! suppliai-je.

Le fer était pointé.

Je vis ses yeux et compris que je ne pouvais compter sur sa pitié. Cétait un tarnier de Treve.

Que la marque de Treve, Esclave, dit-il, soit imprimée dans ta chair!

Puis le fer, craquant et chuintant, fut appliqué, profondément et fermement, sur ma peau, pendant plus de cinq secondes.

Je hurlai, sanglotai, puis toussai et vomis.

On mattacha alors les poignets par-devant, avec une longue lanière de cuir qui fut ensuite jetée pardessus le poteau horizontal. Mes bras furent tirés en lair, puis je fus soulevée et suspendue, par les poignets, au poteau. Lextrémité libre de la lanière fut attachée sur le côté. Les hommes reculèrent.

Je sanglotais.

Compte! ordonna Rask de Treve.

Je suis illettrée, hoquetai-je. Je ne sais pas jusquà combien compter!

Le premier mot comporte huit lettres, indiqua Inge.

Je la regardai avec horreur. Je ne lavais pas vue avant. Je ne voulais pas quelle regarde, pendant quon me fouetterait. Je constatai également que Rena se tenait près delle. Je ne voulais pas quelles restent, pendant quon me fouetterait.

Tu as fait beaucoup de bruit, pendant quon te marquait, dit Inge.

Cest le moins quon puisse dire, ajouta Rena.

Compte! ordonna Rask de Treve.

Un! criai-je, désespérée.

Soudain, mon dos explosa. Je hurlai, mais il ne sortit aucun son. Mon corps semblait vide dair. Puis il ny eut plus que la douleur et je faillis perdre connaissance. Jétais suspendue par les poignets. Il y avait eu le claquement horrible du fouet, puis la douleur.

Je ne pourrais la supporter.

Compte! entendis-je.

Non, non! criai-je.

Compte, conseilla Ute, sinon, ce sera plus dur encore.

Compte, insista Rena. Compte! Le fouet ne diminuera pas ta valeur, ajouta-t-elle. Les lanières sont trop larges. Elles ne font que châtier.

Deux, sanglotai-je.

Le cuir sabattit à nouveau et je suffoquai, me tordis de douleur, suspendue au poteau.

Compte! ordonna Rask de Treve.

Je ne peux pas, sanglotai-je. Je ne peux pas.

Trois, dit Ute. Je vais compter à sa place.

Le fouet sabattit une fois de plus.

Deux fois, sous les coups, je perdis connaissance et, deux fois, on maspergea deau glacée pour me ramener à la conscience.

Finalement, tous les coups furent comptés. Je restai suspendue, la tête pendante, anéantie.

Maintenant, annonça Rask de Treve, je vais te fouetter jusquà ce quil me plaise darrêter.

Il donna encore dix coups à lesclave impuissante, qui perdit encore deux fois connaissance et fut, deux fois, réveillée par un jet deau glacée. Puis, devenue incapable de comprendre, à demi inconsciente dans les brasiers de la douleur, elle lentendit dire:

Quon la détache!

On dénoua la lanière de cuir qui lui immobilisait les poignets mais, afin de sassurer quelle ne gratterait pas ses marques, on lui attacha les mains dans le dos avec des menottes. Puis, la tirant par les cheveux, alors quelle tenait à peine debout et trébuchait, il la traîna jusquà la petite boîte métallique et cubique qui se trouvait près des poteaux où on fouettait les esclaves, et la jeta à lintérieur.

Accroupie dans la boîte, elle vit la porte se fermer et entendit les deux grosses barres métalliques glisser dans leurs logements. Ensuite, elle entendit le cliquetis des cadenas destinés à les maintenir en place.

Jétais enfermée à lintérieur. Je ne voyais lextérieur que par une fente minuscule qui faisait environ un centimètre de haut et quinze centimètres de large. Il y avait une ouverture un peu plus grande, à la base de la porte, qui faisait environ cinq centimètres de haut et trente centimètres de large. La boîte elle-même était cubique et sa surface au sol était approximativement dun mètre carré. Il y faisait chaud et noir.

Je me souvins quune esclave, le jour de mon arrivée au camp de Rask de Treve, mavait prévenue que, si je mentais ou volais, je serais battue et enfermée dans la boîte des esclaves.

Je gémis et me laissai tomber sur le flanc, les genoux sous le menton, les mains immobilisées dans le dos. Ma cuisse brûlait terriblement, à cause des fers rouges, mon dos et larrière de mes jambes hurlaient encore, à cause des flammes cruelles du cuir. Elinor Brinton, de Park Avenue, portait les marques du mensonge, du vol et de la trahison, et un tarnier insolent, son Maître, sur une planète lointaine, lui avait gravé dans la chair la marque de sa Cité. La jeune femme enfermée dans la boîte ne se faisait plus dillusions sur lidentité de son propriétaire. Il lui avait mis son collier et, au fer rouge, avait gravé sa marque dans sa chair.

Dans la boîte, elle perdit connaissance. Mais, pendant la nuit, lorsque le froid la réveilla, elle avait toujours mal. Dehors, elle entendit les bruits de la distraction et du festin, cette fête organisée à loccasion de la capture de deux jeunes femmes qui avaient fui des compagnons indésirables, imposés par leurs familles.

Je passai des jours et des jours dans la boîte. La porte nétait ouverte, lorsque javais les menottes, que pour me faire manger et boire. On ne me permit pas détendre mon corps. Le cinquième jour, on me retira les menottes, mais on ne me fit pas sortir de la boîte. Les marques étaient cicatrisées. Mais la boîte elle-même, sa chaleur, son obscurité, ses dimensions exiguës étaient une véritable torture.

Pendant les cinq premiers jours, les mains attachées par les menottes, je hurlai, donnai des coups de pied, suppliai dêtre délivrée. Lorsquon meut retiré les menottes et que la nourriture et leau furent simplement glissées par louverture inférieure de ma petite porte, je martelai, hurlai, griffai lintérieur de la boîte. Je glissai les doigts par la minuscule ouverture et implorai la pitié. Je craignis de devenir folle. Ute me donnait à manger et remplissait mon bol deau, mais elle refusait de me parler. Un jour, néanmoins, elle me dit:

Tu seras libérée quand le Maître le souhaitera, pas avant.

Un jour, Inge vint me narguer.

Rask de Treve ta oubliée, dit-elle.

Rena accompagnait Inge.

Oui, ajouta-t-elle en riant. Il ta oubliée! Il ta oubliée!

Le dixième jour, au lieu dassiette de pain et du bol deau, Ute glissa un plat différent, sous la porte. Je hurlai. De petites créatures, avec de petits bruits, allaient et venaient, montaient les unes sur les autres. Je hurlai à nouveau et jetai lassiette dehors. Elle était pleine dinsectes gras, horribles et verts dont Ute mavait dit, dans le bois de Ka-la-na, quils étaient comestibles. En fait, elle les avait mangés.

«Ils sont nourrissants», avait-elle dit.

Je hurlai hystériquement, martelant les parois de la boîte. Le deuxième jour, je jetai à nouveau lassiette, vomissant presque. Par la fente, je vis Ute ramasser un insecte, le couper en deux dun coup de dents, puis le manger. Puis elle tourna les talons et sen alla. Je résolus de me laisser mourir de faim. Le troisième jour, vomissant presque, jen mangeai cinq. Ces insectes et leau furent ma seule nourriture, pendant les journées que je passai encore dans la boîte. Je passai des heures devant la fente, espérant que quelquun passerait. Jappelais les passants, mais ils ne répondaient pas, car on ne converse pas avec une esclave enfermée dans la boîte. Puis je me contentai de regarder passer les gens, ou de regarder les oiseaux se poser dans lherbe et picorer les graines. Je restai dix-huit jours dans la boîte.

Le soir du dix-huitième jour, Ute, Inge et Rena saccroupirent devant la boîte.

El-in-or, lesclave, a-t-elle envie de sortir de la boîte? demanda Ute.

A genoux dans la boîte, les yeux près de la fente, effrayée, les doigts glissés dans la fente, je soufflai:

Oui, El-in-or, lesclave, a envie de sortir de la boîte.

El-in-or, lesclave, supplie-t-elle dêtre libérée? senquit Ute.

Oui, oui! sanglotai-je. El-in-or, lesclave, supplie dêtre libérée!

Libérez lesclave, dit Ute à Inge et à Rena.

Elinor Brinton entendit le cliquetis des cadenas quon ouvrait. Elle entendit les grosses barres plates glisser. Elle vit la petite porte souvrir.

A quatre pattes, péniblement, centimètre par centimètre, elle se traîna hors de la boîte. Puis elle seffondra sur lherbe.

Lavez lesclave, dit Ute, dun air dégoûté, à Inge et à Rena.

Je hurlai de douleur quand Inge et Rena étendirent mon corps; puis, avec de la paille et de leau, vomissant presque, elles me nettoyèrent.

Quand Inge et Rena eurent terminé, mayant même lavé les cheveux, un garde, assez contrarié, fut chargé de me porter, impuissante et torturée par la douleur, dans lappentis des Esclaves Domestiques. Là, Ute, Inge et Rena me donnèrent du bouillon, que je bus avec reconnaissance. Le lendemain, sur lordre dUte, je restai dans lappentis, où Inge et Rena mapportèrent à boire et à manger. Le jour suivant, je repris le travail. Ma première tâche fut de nettoyer la boîte, de la débarrasser de sa crasse. Lorsque jeus terminé, nue, et après mêtre soigneusement lavé le corps et les cheveux, je reçus une tunique de travail. Ce vêtement me parut extrêmement précieux. Jaccomplis divers travaux, ce jour-là. En fin daprès-midi, on menvoya dehors, à nouveau attachée à Techne, pour cueillir des rams. Je ne volai pas de baies et nen mangeai pas.

Dans le camp, on me considérait avec mépris et ironie. Non seulement javais les oreilles percées mais ma chair portait des Marques dInfamie.

Un jour, deux semaines après ma libération, Rask de Treve passa près de moi, en compagnie de Verna, la Panthère.

Je tombai aussitôt à genoux et posai le front par terre.

Je nétais quune esclave qui avait été punie et le serait à nouveau, en cas de nécessité.

Ils séloignèrent.

Ils ne me virent même pas.

Les jours se succédèrent insensiblement, au camp de guerre de Rask de Treve.

Les tarniers, au cours de leurs raids, neurent pas de chance et souvent, lorsquils rentraient, les fontes de leurs selles étaient vides et leurs selles ne sornaient pas de beautés impuissantes.

De même, les journées se ressemblaient pour Elinor Brinton, Esclave Domestique au camp de Rask de Treve. Elle se levait à laube et, jusquau crépuscule, comme ses compagnes, accomplissait des tâches répétitives et serviles. Après le repas du soir, ses compagnes et elle étaient envoyées dans lappentis, où on les enfermait pour la nuit, et doù on les faisait à nouveau sortir au matin, pour leur distribuer les travaux qui leur étaient destinés, ceux des Esclaves Domestiques.

Jappris à repasser et à coudre, à faire la cuisine et à nettoyer. Verna naurait pas pu exécuter ces tâches. Elle chassait et conversait avec les hommes.

Il est peut-être nécessaire de préciser que ces travaux: la cuisine, le lavage, le repassage,etc., sont généralement considérés comme indignes des femmes libres elles-mêmes, surtout celles qui appartiennent aux Hautes Castes. Dans les Hauts Cylindres des villes goréennes, il y a généralement des Esclaves Publiques qui soccupent des cuisines des cylindres, surveillent les enfants, mais ne sont pas autorisées à les élever, et moyennant une petite rétribution à la cité, nettoient les compartiments et lavent le linge. Ainsi, même les familles qui nont pas les moyens de posséder et dentretenir une esclave disposent souvent de plusieurs infortunées jeunes femmes, généralement capturées dans des cités ennemies. Les femmes libres traitent souvent ces pauvres filles avec une grande cruauté, et il suffit dun mot dune femme libre, lorsque le travail de ces esclaves ne leur convient pas, pour quelles soient fouettées. Les esclaves font tout leur possible pour que leur travail convienne aux femmes libres. Ces jeunes femmes, en outre, ont un prix de location ridiculement bas, payable à la cité, au cas où les jeunes mâles souhaiteraient leur faire partager leurs plaisirs. Là encore, le moindre mot dune personne libre, lorsquelle nest pas entièrement satisfaite, suffit pour quelles soient sévèrement battues. Par conséquent, elles font tout leur possible pour les satisfaire. Je crains quil ne soit pas agréable dêtre Esclave Publique. Les femmes libres goréennes, en général, ne font que ce quelles ont envie de faire. Si elles nont pas envie de faire la cuisine, elles et leurs compagnons peuvent aller aux tables publiques ou bien, sils le souhaitent, ordonner à une esclave de leur apporter leur repas.

Mais je constatai, bizarrement peut-être, que le travail de lEsclave Domestique ne me déplaisait pas. Je compris quil était essentiel et devait être fait. Mais je compris également que lidée quun mâle goréen puisse exécuter des tâches aussi peu importantes avait un côté grotesque. Il aurait fait penser à un larl avec un balai. Je navais pas de mal à imaginer les mâles accommodants et pleins de sollicitude de la Terre, en tablier, sagitant avec laspirateur et les boîtes de détergent, mais je ne pouvais me représenter les mâles goréens dans la même situation. Ils sont tellement différents des hommes de la Terre, tellement puissants, tellement forts, tellement intransigeants, tellement masculins! Devant eux, les femmes sont obligées de reconnaître quelles sont femmes et, le reconnaissant, dadmettre quelles sont plus petites, plus faibles, et quelles doivent, de ce fait, accomplir les travaux quils ne se donnent pas la peine de faire.

De même, les tâches domestiques ne conviennent guère à la femme libre goréenne. Elle aussi est trop libre, trop fière. Cest à peine si lesclave portant un collier peut regarder une telle personne dans les yeux. Ainsi, qui doit faire ces travaux? Il semble évident quils seront exécutés par les esclaves. Les petits travaux désagréables seront exécutés par les femmes esclaves; les gros travaux, difficiles, par les animaux de trait et les hommes esclaves. Pourquoi les personnes libres accompliraient-elles ces tâches? Les esclaves sont là pour ça. Et je savais parfaitement bien que jétais une esclave. Il était donc naturel que ces travaux me reviennent, ainsi quà mes compagnes de servitude. Qui dautre aurait pu les faire?

Dépêche-toi, Esclave! Ne traîne pas! cria Ute.

Jobéis.

Je travaillais rapidement et parlais rarement avec les autres, tout comme elles me parlaient peu. Je travaillais souvent avec elles, pourtant il semblait que jétais toujours seule. Lorsquelles chantaient en travaillant, riaient ou samusaient, je ne chantais pas, ne riais pas, ne participais pas à leurs jeux. Je travaillais bien. Jétais, je suppose, une des meilleures esclaves dUte. Parfois, lorsque javais terminé mon travail, jaidais les autres à finir le leur.

Un jour, tandis que jaidais Inge, elle me dit:

Je croyais que tu étais trop délicate pour être fouettée.

Je me trompais, répondis-je.

Elle rit.

Je ne cherchais plus à mentir, à tricher, à faire moins que ma part de travail. Je suppose que, pour une part, cétait la crainte dêtre punie. Bien entendu, je navais pas oublié, et ne pouvais publier, le fer rouge et le baiser brûlant du fouet. Jen avais très peur. Je ne pouvais même plus voir le fouet sans frémir de terreur, car je savais la somme de douleur quil représentait et ce quil était capable de faire à mon corps. Il suffisait quun gardien le soulève pour que je me tasse sur moi-même. Jobéissais, et avec promptitude! Ne vous moquez pas de moi, si vous navez pas connu le fer rouge et le fouet. Mais aussi, bizarrement, le mensonge et le vol me semblaient à présent sans intérêt, dérisoires, triviaux. Je ne considérais plus ces comportements comme rusés, mais plutôt comme indignes, stupides, que lon soit ou non découvert. Javais beaucoup réfléchi, dans la boîte. Je métais vue telle que jétais et cela ne mavait pas plu. Javais compris que mon corps était un corps desclave, quil était possédé et quil risquait continuellement dêtre férocement puni par un Maître puissant, quil mérite ou non ce châtiment. Mais je compris également que, selon la justice goréenne, javais bien mérité dêtre marquée, fouettée et enfermée dans la boîte. Je ne voulais pas mériter à nouveau un tel châtiment, non seulement parce quil me faisait peur, mais, surtout, parce quil me semblait indigne davoir fait ce qui avait entraîné ce châtiment. Dans la boîte, seule avec moi-même, javais compris que je ne souhaitais plus être la personne que javais été. Je navais pas été contente dêtre enfermée dans la boîte, seule avec moi-même, en compagnie dune telle personne, contrainte de laffronter et de reconnaître que cétait moi.

Fille aux oreilles percées! cria un homme. A genoux!

Jobéis.

Du pied, il mécarta de son chemin et, riant, séloigna.

Parfois, les autres esclaves me faisaient trébucher, lorsque je portais un fardeau, ou bien salissaient le travail que je venais de terminer, pour mobliger à recommencer.

Un jour, pour samuser, deux Guerriers mavaient attaché les chevilles et suspendue, la tête en bas, au poteau horizontal, me faisant tournoyer jusquà ce que je vomisse et implore leur pitié. Puis ils sen allèrent en riant. Ute et Rena me libérèrent.

Ils sont cruels, dit Ute.

Je sanglotai et lui embrassai les pieds.

Je maperçus que je navais plus envie de servir, le soir, même lorsquil y avait festin. Je voulais seulement travailler et avoir la paix. Le soir, je désirais seulement le silence et le noir de lappentis, avec sa porte fermée par des cadenas.

Ma chair portait des Marques dInfamie.

Cest El-in-or! cria Ute, un soir que les esclaves jouaient à chat.

Non! répondirent-elles.

Allez! insista Ute.

Je ten prie, Ute, la suppliai-je. Laisse-moi retourner dans lappentis.

Très bien, dit Ute.

Et je retournai dans lappentis.

Le mépris et lironie que je devais affronter, dans le camp, mamenèrent à constituer, en moi, un cœur de dureté. Je devins renfermée. Je navais plus envie de servir, le soir, même lorsquil y avait festin. Je désirais seulement mon travail, le silence et le noir de lappentis, avec sa porte fermée par des cadenas.

Je voulais être seule dans lappentis, derrière la porte fermée à clé.

Il ne me restait plus quune chose dont je puisse être fière: je nétais pas comme les autres femmes. Peu importaient les marques imprimées dans ma chair, peu importait ce que le cuir pourrait faire à mon dos, ou lexiguïté de la boîte à mon corps, je savais que je navais pas leurs faiblesses. Je me souvins du cercle de la danse, dans les forêts du Nord, et que Verna elle-même, lorgueilleuse Verna, sétait, terrassée par le désir, tordue désespérément, sous les lunes brillantes de Gor, simple femelle. Comme je les avais méprisées, elles et ses compagnes, femelles sans défense et vulnérables! Comme elles étaient faibles! Comme jétais heureuse de ne pas être comme elles! Progressivement, en moi, saccumula une haine capable déquilibrer ma honte et les marques indiquant que je comptais parmi les esclaves les plus misérables et les plus indignes. Je me mis à haïr les êtres humains. Jétais meilleure queux. Je fis mon travail plus efficacement et plus promptement que les autres. Je me mis à parler avec précision et, même si je ne mexprimais guère, devins critique vis-à-vis des autres. En dépit de mes marques, je leur serais supérieure. Ma nouvelle morale me rendit suffisante. Ma vertu devint arrogante et cela irrita les autres, mais je ne men souciai pas, car jétais meilleure quelles. Je ne mentais plus, ne trichais plus, ne volais plus, bien sûr, mais pas parce que cela ne mintéressait plus, ou bien parce que je ne souhaitais pas me conduire ainsi mais, fondamentalement, parce que je nétais pas le genre de personne capable de tels actes. Jétais au-dessus de ça! Jétais trop bien pour agir ainsi. Je découvris que la vertu est un moyen de rabaisser et dinsulter les autres. Je me servis de la lame de la vertu, de la serviabilité, de la diligence, de la ponctualité pour me proclamer supérieure à tout le monde. Je menorgueillissais surtout de ma supériorité morale de femme supérieure aux besoins complaisants, contagieux et pitoyables des autres. Je nétais pas comme elles.

Ce soir, sécria joyeusement Ute, vous servirez toutes!

Les filles manifestèrent bruyamment leur plaisir.

Cet après-midi-là, pour la première fois depuis des semaines, les raids de Rask de Treve avaient été couronnés de succès. Onze filles avaient été capturées, ainsi que de nombreuses richesses. Joyeux, couverts de sang, les tarniers, des colliers de perles au cou, des coupes et des gobelets attachés à leurs selles, leurs fontes gonflées de disques dor au tarn, avaient posé leurs tarns, dans un battement dailes, sous les acclamations du camp. Des Marchands apportèrent des côtes de bosk, des cuisses de tarsk, des vins, des fruits, du fromage, du pain, des amandes, des fleurs, des sucreries, des soieries et du miel. Dans la tente des femmes, les captives qui, le lendemain, porteraient un collier, étaient tassées sur elles-mêmes, terrifiées. Les esclaves vacillaient sous le poids du butin quelles portaient dans les tentes des Guerriers.

Ce soir, avait crié Rask de Treve, du sang sur le bouclier et les yeux étincelants comme ceux dun tarn, nous allons festoyer!

Les Guerriers avaient frappé sur leurs boucliers avec leurs armes et les esclaves avaient couru préparer le festin.

Je ne servirais pas, bien entendu, car Ute mexcuserait. Elle savait que je nétais pas comme les autres.

Dans lappentis, ironiquement, je les écoutais parler de la soirée, riant et plaisantant. Elles étaient impatientes et serviraient sans doute bien les hommes.

Puis, Ute les ayant appelées, elles sortirent de lappentis, joyeusement, pour recevoir leurs soieries et leurs clochettes.

Comme je les méprisais, ces êtres faibles et pitoyables!

Je restai dans lappentis. Javais lintention de me retirer tôt. Jaurais besoin de repos car, le lendemain, il faudrait travailler.

El-in-or, approche, entendis-je.

Cétait la voix dUte.

Je fus étonnée.

Je me levai et sortis de lappentis. Devant, il y avait un miroir, des produits de maquillage, des soieries et des clochettes. Il ny avait pas dhomme à proximité. Les filles se préparaient.

Je regardai Ute.

Déshabille-toi, dit-elle.

Non! criai-je. Non!

Rapidement, désespérée, je quittai ma tunique. Les clochettes, enveloppées dans la soie, tintèrent lorsque Ute me lança les clochettes et les soieries.

Je ten prie, Ute! sanglotai-je. Non!

Les autres filles levèrent la tête et rirent.

Ute, suppliai-je, je ten prie, je ten prie, non!

Fais-toi belle, Esclave! ordonna Ute, puis elle tourna les talons et séloigna.

Je mis le petit morceau de soie. Je me regardai dans le miroir et frémis. Javais déjà été nue devant les hommes, mais il me semblait que je navais jamais été aussi nue. Cétait une Soierie de Plaisir goréenne. Je nétais pas nue, mais il me semblait que jétais plus que nue.

Je fis la queue devant le miroir et, mon tour venu, appliquai sur mon visage le maquillage de lesclave goréenne. Je savais très bien comment faire, jétais éduquée.

Jattachai les clochettes à ma cheville gauche, puis à ma cheville droite, puis jallai voir Ute.

Je ten prie, Ute, suppliai-je.

Elle sourit.

Tu viens me demander de te mettre les clochettes? senquit-elle.

Je baissai la tête. Ute était intraitable.

Oui, répondis-je.

Ute prit les autres clochettes et attacha les bandes, semblables à celles des chevilles, mais plus petites, autour de mon poignet droit, puis autour de mon poignet gauche.

Javais les clochettes.

Je restai là, misérable, tandis que les autres filles terminaient de se pomponner. Comme elles étaient désirables, avec leurs soieries, leurs clochettes et leur maquillage.

Tu nes pas laide, déclara Ute.

Je ne répondis pas. Jétais désespérée.

Quelques minutes plus tard, Ute, qui avait gardé sa tunique de travail et ne servirait pas, nous passa en revue, faisant quelques brefs commentaires, recommandant, de temps en temps, des améliorations mineures. Nous étions ses filles et elle voulait que nous fassions bonne impression.

Elle sarrêta devant moi.

Tiens-toi bien droite, dit-elle.

Rageusement, jobéis.

Ute gagna le coffre des soieries et des clochettes et en sortit cinq clochettes supplémentaires quelle attacha, avec des morceaux de ruban écarlate, à mon collier.

Il manque quelque chose, dit-elle, reculant.

Je ne répondis pas.

Elle retourna au coffre. Les filles retinrent leur souffle. Deux grands anneaux dor furent passés dans les trous de mes oreilles et fermés.

Javais les yeux pleins de larmes.

Et maintenant, ajouta Ute, de peur que lardeur des hommes ne devienne trop pressante, ceci!

Les filles rirent. Elle prit un ruban de soie blanche et lenroula cinq fois autour de mon collier, sans lattacher.

Je portais la marque dune Soie Blanche.

Inge et Rena rirent.

Ne riez pas, dit Ute avec un sourire, car vous porterez la même marque, de peur que Raf et Pron, Chasseurs de Treve, dans un moment dégarement, ne dévorent mes deux autres jolies petites Soies Blanches.

Les autres filles rirent. Je constatai, avec irritation, quInge et Rena navaient guère envie de porter le ruban blanc. Je ne compris pas pourquoi. Souhaitaient-elles, esclaves impuissantes, être utilisées par Raf et Pron, Chasseurs séduisants et forts? Je supposai que cétait le cas et méprisai leur faiblesse. Inge avait appartenu à la Caste des Scribes, et Rena avait été libre. Elle avait même été Dame Rena de Lydius! Elles nétaient plus, semblait-il, que des esclaves. Jétais contente de ne pas être comme elles.

Mais comme javais honte quElinor Brinton, de Park Avenue, soit contrainte de se présenter aux hommes, et de les servir, ainsi vêtue et avec des clochettes!

Ute nous mit un peu de parfum. Jétais désespérée.

Servez, Esclaves! lança joyeusement Ute, frappant dans ses mains, et ses filles coururent vers le centre du camp où retentirent les cris ravis des hommes qui leur souhaitèrent la bienvenue.

Ute et moi restâmes face à face.

Sers, Esclave! ordonna Ute.

Furieuse, parfumée et maquillée, vêtue de soie et portant des clochettes, je rejoignis les autres au centre du camp, près de la grande tente de Rask de Treve, en toile écarlate doublée de soie écarlate, supportée par huit poteaux.

Du vin! Apporte du vin! cria le Guerrier.

Lesclave que jétais, dans un bruissement de soie et de clochettes, courut vers lui, un Maître, pour le servir.

A genoux, je remplis sa coupe.

La musique des représentants de la Caste des Musiciens, comme le vin, était entêtante.

Il y avait des cris et des rires, les gémissements de plaisir et les exclamations des filles utilisées, en dehors de la lumière du feu.

On mangeait et on buvait beaucoup.

Sur le sable, devant les Guerriers, vêtue de soie écarlate et portant des clochettes, Talena dansait.

Des hommes criaient, lui lançaient des os et des morceaux de viande.

Je voulus me lever mais le Guerrier dont javais rempli la coupe mavait prise par les cheveux.

Ainsi, tu es menteuse, voleuse et coupable de trahison? senquit-il.

Oui, répondis-je, terrifiée.

Il mobligea à tourner la tête et regarda mes boucles doreilles. Il était ivre, et jétais certaine que son désir était éveillé.

Encore du vin! dit-il.

Je remplis une nouvelle fois sa coupe.

Tu as les oreilles percées, dit-il, secouant la tête dans lespoir daméliorer sa vision.

Si cela plaît au Maître, soufflai-je. Si cela plaît au Maître.

Du vin! cria un autre homme.

Je tentai de me lever.

Talena fut chassée et une autre esclave, portant des clochettes, la remplaça devant les hommes.

Rask de Treve, magnifique, présidait le festin de sa victoire. Près de lui, Verna, la Panthère, était assise en tailleur et nous, les esclaves, la servions comme un Guerrier. Comme jenviais sa liberté, sa beauté, son orgueil et même, simplement, lopacité des courts vêtements quelle portait! Elle ne portait pas quun morceau de soie, du maquillage, un peu de parfum et des clochettes desclave, elle!

Lhomme à qui javais servi du vin tenta maladroitement de se saisir de moi.

Je suis Soie Blanche! criai-je, reculant.

Du vin! cria lautre homme.

Je voulus me lever, mais la main de lhomme serrait mon vêtement de soie. Si je tirais, je me retrouverais nue.

Une autre esclave, à genoux, tendant les bras vers lui, lui prenant la tête entre les mains, sinsinua entre nous.

Je suis Soie Rouge, murmura-t-elle. Touche-moi! Touche-moi!

Il me lâcha et je menfuis.

Je me précipitai vers lautre homme et le servis.

Du vin! cria Verna.

Je courus jusquà elle et, à genoux, remplis sa coupe.

Elle est jolie, dit Verna.

La danseuse fut chassée sous les quolibets et une autre la remplaça.

Du vin! cria un spectateur.

Je me levai dun bond et, portant le récipient, dans un tintement de clochettes, me précipitai vers lui.

Jinclinai le récipient, mais il ny avait plus de vin. Il fallait que jaille en chercher.

Cours, Petite! cria-t-il. Va chercher du vin!

Oui, Maître! répondis-je.

Je méloignai du feu. Je trébuchai sur deux corps, roulant dans le noir. Un Guerrier jura. Je vis soudain, allongée sur le dos, ses cheveux noirs défaits, sous les lunes de Gor, Techne, les lèvres entrouvertes, tendant les bras au Guerrier. Je courus, dans le noir, vers la cuisine. Soudain, un homme me prit dans ses bras, et je sentis son cuir. Son visage barbu se pressa sur ma douceur.

Non! criai-je.

Il me prit le visage entre les mains. Il y avait des clochettes sur mon collier.

Tu es El-in-or, lesclave, dit-il, la petite menteuse, voleuse et traîtresse.

Je me débattis dans lespoir de lui échapper. Il vit les anneaux dor que je portais aux oreilles et ses mains me serrèrent douloureusement les bras.

Je suis Soie Blanche! criai-je.

Il secoua la tête et regarda le collier. Ute avait enroulé un ruban de soie blanche autour. Cela le mit en colère. Il ne me lâcha pas. Près du feu, des quolibets chassèrent une autre danseuse.

Je ten prie, soufflai-je. Je suis Soie Blanche! Je suis Soie Blanche!

Dautres cris, près du feu, indiquèrent quune nouvelle danseuse se présentait devant les convives et que, manifestement, elle leur plaisait.

Jaimerais te voir danser, petite traîtresse, dit-il.

Il faut que jaille chercher du vin, dis-je, puis je réussis à me dégager et menfuis vers la cuisine.

Jy retrouvai Ute.

Ne me renvoie pas là-bas, Ute! sanglotai-je.

Prends du vin et retourne là-bas, dit Ute.

Je plongeai le récipient dans la grande jarre de pierre, le remplissant.

Sil te plaît, Ute, sanglotai-je.

Dautres cris sélevèrent, près du feu.

El-in-or! hurlaient les convives. El-in-or la traîtresse!

Jétais terrifiée.

Ils tappellent, dit Ute.

Allez, Esclave, dépêche-toi! ordonna une voix dhomme.

Cétait le barbu féroce qui mavait prise dans ses bras tandis que je courais vers la cuisine.

Dépêche-toi, Esclave! cria Ute. Dépêche-toi!

Avec un cri de désespoir, renversant du vin, je franchis la porte de la cuisine, me glissant près du Guerrier, et courus vers le feu.

Lorsque jarrivai près des convives, une esclave me prit mon récipient de vin.

On me poussa rudement au milieu des convives. Une main arracha le morceau de soie que je portais. Avec un cri de désespoir, je me cachai le visage dans les mains.

Menteuse! cria quelquun.

Voleuse! Traîtresse! cria un autre convive.

Les Musiciens se mirent à jouer.

Je tombai à genoux.

Les esclaves minjurièrent. Les hommes poussèrent des cris de colère.

Quon apporte un fouet! cria quelquun.

Danse pour tes Maîtres! cria Verna.

Je tendis les bras vers Rask de Treve, pitoyablement. Soudain, je me rendis compte quun Guerrier se tenait derrière moi. Dans la main droite, il tenait un fouet dont les lanières étaient serrées dans sa main gauche. Je poussai un cri de désespoir, les bras tendus vers Rask de Treve, le regard suppliant. Il fallait quil ait pitié dElinor Brinton.

Mais il neut pas pitié de moi.

Danse, Esclave! ordonna Rask de Treve.

Je me levai dun bond, les bras au-dessus de la tête. Les Musiciens se remirent à jouer.

Et Elinor Brinton, de Park Avenue, esclave goréenne, dansa devant des Guerriers primitifs.

La musique était rude, mélodieuse, profondément sensuelle.

Soudain, sans comprendre, je vis leurs yeux semplir de stupéfaction. Ils étaient silencieux et leurs yeux féroces brillaient. Je vis leurs mains se raidir, leurs épaules se pencher.

Je dansai.

Javais été bien éduquée, dans les cages de Ko-ro-ba. Ce nétait pas pour rien que, Lana et moi, nous comptions parmi les esclaves les plus magnifiques des cages.

Dans la lumière du feu, sur le sable, devant les Guerriers, je dansai. Mes pieds, avec leurs clochettes, martelaient le sable. Le parfum était sauvage, autour de moi, vif dans la lumière et les ombres. Javais les lèvres rougies. Je dansais.

Je voyais les yeux des hommes, les mouvements de leurs corps.

Je compris soudain, tout en dansant, que ma beauté me donnait du pouvoir, un pouvoir incroyable, le pouvoir dimpressionner les hommes, de les surprendre, de les étonner, dans la lumière du feu, et les rendre, si jen avais envie, fous de désir.

Elle est superbe! murmura un convive.

Je dansai jusquà lui, lui qui avait prononcé ces paroles, et il voulut se jeter sur moi, mais deux de ses camarades se saisirent de lui et limmobilisèrent. Je reculai, les bras tendus vers lui, comme si on marrachait à lui.

Aiii! cria-t-il.

Il y eut des cris de joie.

Je constatai que les esclaves me regardaient également, les yeux écarquillés par le plaisir.

Je rejetai la tête en arrière, les clochettes de mes chevilles et de mes poignets tintèrent et, dans mon corps, en flammes pétillantes, brûla la musique.

Je les rendrais fous de désir!

Je le ferais!

Une impression profonde et féminine surgit alors en moi, une impression que je navais jamais ressentie. Je les torturerais! Jen avais le pouvoir. Je les ferais souffrir!

Jétais Soie Blanche!

Je ne risquais rien à danser devant eux comme jen avais envie.

Et, ainsi, Elinor Brinton dansa pour les tourmenter.

Ils poussèrent des cris de désespoir et de plaisir. Comme jétais satisfaite de mon pouvoir!

Quand la musique changea, la danseuse fit de même, et elle parut ne plus faire quun avec la musique, fille effrayée, récemment soumise au collier, fille timide, délicate et complaisante, esclave solitaire, désirant un Maître, fille ivre, rejetant sa servitude, fille fière, décidée à se montrer insolente, Soie Rouge impudique, folle du désir de la caresse de son Maître.

Et, également, tout en dansant, je mapprochais parfois dun Guerrier, parfois comme pour mendier un regard, parfois comme pour implorer sa protection, parfois comme si je ne pouvais mempêcher dêtre attirée vers lui, désespérément, avec toute la vulnérabilité de lesclave, parfois, lorsque jen avais envie, pour le narguer délibérément, ouvertement et cruellement, avec ma beauté, ma désirabilité, mon inaccessibilité.

Plus dun poussa des cris de rage, tenta de me saisir ou me montra le poing, mais je ris et méloignai.

Puis, lorsque la musique atteignit son point culminant, sans réfléchir, avec audace, sans raison apparente, je me tournai vers mon Maître, Rask de Treve, et dansai. Ses yeux étaient sans expression. Il buvait du vin à petites gorgées. Je dansai la haine, le dédain et le mépris quil minspirait. Je dansai également pour lexciter, le rendre fou de désir, désir que je pourrais ensuite lui refuser, désir que je pourrais ensuite, à cause de ma force, car jétais différente des autres femmes et navais pas leurs faiblesses, refuser dapaiser. Je pouvais le blesser, et je ne men priverais pas. Il mavait capturée! Il mavait réduite en esclavage! Il mavait fouettée et marquée au fer rouge! Il mavait enfermée dans la boîte des esclaves! Je le méprisais! Je le haïssais. Je le ferais souffrir! Comme, en dansant, je tentai désespérément de lexciter! Pourtant, ses yeux restèrent sans expression. Et de temps en temps, mobservant derrière ses paupières baissées, il buvait une gorgée de vin. Et je compris alors que mon corps dansait, pour lui, quelque chose que je ne pouvais comprendre et qui me faisait peur. Cétait étrange. On aurait dit que mon corps, de son propre chef, lui parlait comme sil sefforçait, à un niveau que je ne pouvais comprendre, de communiquer avec lui. Puis tout redevint comme avant et je pus à nouveau danser mon mépris et ma haine. Il paraissait amusé. Jétais furieuse.

Lorsque la musique cessa, je tombai à genoux, avec insolence, devant lui, le front sur le sol.

Il y eut des cris, des acclamations, de la part des hommes, et même de la part des filles, qui se frappèrent lépaule gauche avec la paume de la main droite.

Faut-il la faire fouetter? demanda un homme à Rask de Treve.

Jeus peur.

Non, répondit Rask de Treve.

Il me fit signe de quitter la piste de danse.

Quon fasse danser les autres! ordonna-t-il.

Je ramassai le morceau de soie qui mavait été arraché et, le mettant, quittai la piste. Jétais couverte de sueur, javais le souffle court.

Inge et Rena furent poussées par Raf et Pron, afin quelles distraient les convives.

Dautres cris retentirent.

Je sortis de la lumière du feu.

Je rencontrai Ute, dans le noir.

Tu es belle, El-in-or, dit-elle.

Je la suivis dans la cuisine. Avec de leau, des huiles et des serviettes, elle me fit laver et rafraîchir mon corps. Jobéis et me préparai à gagner lappentis.

Non, dit Ute.

Je me tournai-vers elle.

Prépare-toi comme tu las fait avant, reprit-elle.

Pourquoi? demandai-je.

Obéis, dit-elle.

Je mhabillai donc à nouveau, comme au début de la soirée, en esclave goréenne maquillée, vêtue de soie et portant des clochettes.

Maintenant, indiqua Ute, attends.

Nous restâmes plus de deux ahns assises dans la cuisine. Puis le festin se termina et les Guerriers, avec les filles quils avaient choisies, regagnèrent leurs tentes.

Ute sapprocha de moi et, derrière chaque oreille, me mit une goutte de parfum.

Je la regardai sans comprendre. Puis je secouai la tête.

Non! criai-je. Non!

Son regard se fit dur.

Va dans la tente de Rask de Treve! ordonna-t-elle.

Entre, dit Rask de Treve.

Jétais seule, sans défense, dans son camp de guerre, son esclave.

Jentrai dans la tente.

Ferme les auvents de la tente! ordonna-t-il.

Je me retournai et attachai les auvents, avec cinq lacets, menfermant moi-même, dans la tente, en sa compagnie.

Je me tournai vers lui, son esclave.

Il y avait un petit feu, dans un récipient, à lintérieur de la tente et, au-dessus, un petit trépied servant à faire chauffer le vin.

Lintérieur de la tente était doublé de soie écarlate. Les tentures étaient opulentes. Il y avait, ici et là, de petites lampes à huile de tharlarion, suspendues à des crochets fixés dans les poteaux. Sur le pourtour de la tente, à lendroit où la toile descendait vers le sol, il y avait de nombreux coffres, barils et sacs, pleins du butin et du produit de raids innombrables. Plusieurs coffres étaient ouverts et les pièces dor contenues dans un sac étaient répandues sur les tapis. Je vis le scintillement des métaux précieux et léclat des pierres précieuses, dans la lumière, du feu et des lampes.

Rask de Treve était très riche.

Approche! ordonna-t-il.

Jentendis les clochettes de lesclave qui se dirigea vers lui.

Je marrêtai, la tête baissée, à plus dun mètre de lui. Mes pieds nus senfonçaient dans le tapis écarlate, épais et doux, au tissage complexe, qui recouvrait le sol. Les poils me caressaient les chevilles.

Approche! répéta-t-il.

Les clochettes tintèrent à nouveau.

Je mimmobilisai devant lui.

Lève la tête, Petite! ordonna-t-il.

Je le regardai dans les yeux. Je portais son collier. Je baissai aussitôt la tête.

Ses grosses mains ouvrirent le vêtement de soie que je portais et, doucement, le firent tomber.

Il me tourna le dos et alla sasseoir, en tailleur, à environ un mètre du petit feu.

Nous nous regardâmes.

Sers-moi du vin, dit-il.

Je me retournai et, parmi les provisions, trouvai une bouteille de vin de Ka-la-na, un bon millésime, provenant des vignobles dAr, butin du pillage dune caravane. Ensuite, je portai le vin, un petit bol de cuivre et un cratère noir, à motif rouge, près du feu. Je versai un peu de vin dans le petit bol de cuivre et le posai sur le trépied, au-dessus du petit feu.

Il était assis en tailleur, face à moi, et jétais à genoux près du feu, face à lui.

Quelques instants plus tard, je pris le petit bol et le posai contre ma joue. Puis je le reposai sur le trépied et nous attendîmes.

Je me mis à trembler.

Naie pas peur, Esclave, me dit-il.

Maître! suppliai-je.

Je ne tai pas donné la permission de parler, déclara-t-il.

Je me tus.

Je repris alors le bol. Il nétait pas agréable de tenir le bol, mais ce nétait pas non plus douloureux. Je versai le vin contenu dans le petit bol de cuivre dans le cratère noir, à motif rouge, puis posai le petit bol sur un support, près du feu. Lentement, je fis tourner le vin dans le cratère. Je vis mon reflet dans le rouge, ma chevelure blonde, foncée dans le vin, et le collier, chargé de clochettes, que je portais au cou.

Puis, à la manière des esclaves de Treve, je posai le cratère de vin contre ma joue droite. Je sentis la chaleur du vin, à travers la paroi du cratère.

Est-ce prêt? senquit-il.

Un Maître de Treve nentend pas que son esclave lui annonce que le vin est prêt. Il veut quelle lui réponde oui ou non.

Oui, soufflai-je.

Je ne savais pas comment il aimait son vin, car certains hommes de Treve laiment chaud, dautres laiment brûlant. Jignorais ses goûts. Et que se passerait-il sil ne lui plaisait pas?

Sers-moi le vin! ordonna-t-il.

Le cratère entre les mains, je me levai et approchai de lui. Ensuite, je magenouillai devant lui, avec un tintement de clochettes, dans la position de lEsclave de Plaisir. Je posai la tête par terre et, tendant les deux bras, lui présentai le cratère de vin.

Je toffre du vin, Maître, dis-je.

Il prit le vin et, terrifiée, je ne le quittai pas des yeux. Il le goûta et sourit. Javais failli mévanouir. Je ne serais pas battue.

Je restai à genoux tandis que, tranquillement, il buvait son vin.

Lorsquil eut presque terminé, il me fit signe dapprocher et jallai magenouiller près de lui. Il me prit par les cheveux et me tira la tête en arrière.

Ouvre la bouche! ordonna-t-il.

Jobéis et, renversant du vin, qui coula sur mon menton, ma gorge, passant sous le collier, et mon corps, il me versa le reste du cratère dans la bouche. Il était amer, à cause de la lie déposée au fond du cratère et, à mon goût, brûlant. Mais, les yeux fermés, la tête brutalement tirée en arrière, la gorge en feu, je lavalai. Lorsque jeus terminé le vin, il me rendit le cratère.

Vite, El-in-or, dit-il, va le ranger et reviens.

Je courus remettre le cratère à sa place et revins près de lui.

Debout, dit-il.

Jobéis, mal assurée sur mes jambes.

La tête me tournait. Soudain, dans mon corps, en une sorte de palpitation, je pris conscience de la présence du vin chaud. Il mavait fait courir pour quil fasse effet plus rapidement.

Je le regardai, mal assurée sur mes jambes, furieuse.

Je te hais! criai-je.

Puis je fus terrifiée à lidée davoir prononcé ces paroles. Cétait le vin.

Il ne paraissait pas en colère et, assis, me considérait.

Cela me rendit plus audacieuse.

Je pris soudain conscience de la présence des anneaux que je portais aux oreilles. Il les regardait.

Je te hais! répétai-je.

Il ne répondit pas.

Tu mas capturée! sanglotai-je. Tu mas mis ton collier! sanglotai-je.

Je saisis le collier et tentai de larracher. Il resta inexorablement autour de mon cou, faisant de moi son esclave. Il ny avait eu que le tintement des clochettes quUte y avait attachées.

Il ne réagit pas.

Tu mas marquée au fer rouge! criai-je. Tu mas fouettée et enfermée dans la boîte des esclaves!

Il ne daigna pas répondre.

Tu ne comprends pas, criai-je, que je ne suis pas originaire de cette planète! Je ne suis pas une de ces Goréennes, avec qui tu peux faire ce que tu veux! Je ne suis pas servile! Je ne suis pas une propriété! Je ne suis pas un bel animal quon peut acheter et vendre! Je suis Elinor Brinton. Je viens de la planète Terre! Jhabite New York! Jai un appartement dans un grand immeuble de Park Avenue! Je suis riche! Je suis cultivée! Sur ma planète, je suis une personne importante! Tu ne peux pas me traiter comme une simple esclave!

Puis je me pris la tête entre les mains. Que pouvait-il comprendre, Guerrier barbare et ignorant quil était? Il devait me croire folle. Je fondis en larmes.

Puis, terrifiée, je maperçus quil était debout près de moi. Il était terriblement grand. Je me sentis petite et faible.

Jappartiens à la Caste des Guerriers, déclara-t-il, cest-a-dire que je suis de Haute Caste. Jai eu accès à la Seconde Connaissance, par conséquent, je connais lexistence de ta planète. Ton accent trahissait tes origines barbares.

Je le regardai.

Je sais que tu viens de la planète que tu appelles: Terre, ajouta-t-il.

Je restai confondue.

Les femmes de la Terre, reprit-il, sont juste assez bonnes pour être les esclaves des hommes de Gor.

Il avait posé les mains sur mes bras. Je le regardai, terrifiée.

Tu es mon esclave, affirma-t-il.

Je restai sans voix.

Soudain, il me repoussa, brutalement. Je trébuchai et tombai sur le tapis. Je le regardai, couchée sur le tapis, terrifiée.

Tu portes sur la cuisse, dit-il, la marque du mensonge. Tu portes sur la cuisse la marque du vol. Tu portes sur la cuisse la marque de la trahison!

Pitié! sanglotai-je.

Fille aux oreilles percées, dit-il ironiquement.

Mes mains, involontairement, touchèrent les anneaux que je portais aux oreilles. Javais les yeux pleins de larmes.

Terrifiée, je le regardai dérouler de lourdes fourrures damour et les jeter, rageusement, près du petit feu.

Impérieusement, il les montra du doigt.

Pitié! sanglotai-je.

Son doigt, inexorablement, indiquait les fourrures.

Je me levai et, dans un tintement de clochettes, me dirigeai vers lui.

Ses mains se posèrent sur mes bras.

Tu viens dune planète, dit-il, où les femmes sont, par nature, les esclaves dhommes tels que ceux de Gor.

Je ne pouvais affronter son regard.

Tu es une voleuse, reprit-il, une menteuse et une traîtresse.

Son visage était tout près du mien.

Connais-tu le parfum que tu portes? senquit-il.

Je secouai la tête.

Cest le parfum des esclaves, affirma-t-il.

Je baissai la tête.

Ses mains se posèrent sur ma tête, la levant. Il examina les boucles doreilles.

Je baissai à nouveau la tête.

Fille aux oreilles percées, fit-il.

Je ne pouvais parler, je ne pouvais que trembler.

Puis, consternée, je sentis quil arrachait le ruban de soie blanche enroulé autour de mon collier. Il le jeta.

Non! suppliai-je.

Tu seras traitée comme lesclave que tu es, dit-il, comme lesclave la plus indigne et la plus misérable de Gor.

Je nosai pas regarder mon Maître dans les yeux.

Lève la tête, Petite! ordonna-t-il.

Les clochettes de mon collier tintèrent lorsque jobéis.

Je le regardai dans les yeux et, presque immédiatement, ne pus mempêcher de baisser la tête. Mon corps tout entier se mit à trembler convulsivement.

Je navais jamais vu de tels yeux: terribles, noirs, rusés, des yeux de Guerrier.

Je restai devant lui, seule avec lui dans sa tente, à sa merci. Je baissais la tête. Je me sentais petite et impuissante.

Dans le tintement des clochettes, avec un cri de désespoir, je fus jetée sur les fourrures.


16-JE SUIS ENCHAÎNÉE SOUS LES LUNES DE GOR

Fais-la enchaîner sous les lunes de Gor, avait dit Verna.

Rask de Treve avait ri.

Je tirai sur la chaîne de ma cheville gauche. Elle était fixée à un gros anneau, scellé dans un gros rocher, lui-même enfoncé dans la terre de la petite éminence couverte dherbe. Javais vu cette petite colline et son anneau lorsque javais visité le camp. Elle se trouvait un peu à lécart du camp proprement dit. Jétais seule sur la colline, enchaînée près du sommet arrondi. Je voyais les pointes de la double palissade. Les lunes nétaient pas encore levées.

Jétais furieuse. Je massis dans lherbe. Jétais nue. Je levai la cheville gauche et sentis le poids de la chaîne. Comme jétais en colère!

Après avoir terminé mon travail de la journée, javais espéré, le cœur battant, vulnérable, que Rask de Treve mappellerait à nouveau dans sa tente. Javais bien travaillé et, comme javais terminé tôt, javais aidé les autres filles. Je me souvins que javais beaucoup chanté, au cours de cette journée, et que javais travaillé joyeusement. Javais également beaucoup ri et, pour la première fois depuis des semaines, avais tenu à parler et à jouer, insistant pour en obtenir la permission, avec mes compagnes de servitude. Elinor Brinton, lesclave goréenne, avait changé. Les autres filles le sentirent et, heureuses, lacceptèrent parmi elles, simple esclave, ni meilleure ni pire quelles-mêmes. Lorsque je métais trouvée seule avec Ute, je métais jetée à ses pieds, la suppliant, en larmes, de me pardonner ce que je lui avais fait, il y avait bien longtemps. Elle avait souri et mavait fait lever. Elle avait les larmes aux yeux.

Va vite travailler, Esclave, avait-elle dit.

Puis elle mavait embrassée. Je courus travailler, pleine daffection pour elle. Elle mavait pardonné! Je laimais! Ute, bien quappartenant seulement à la Caste des Bourreliers, était très gentille, généreuse et affectueuse. Comme je me haïssais de lavoir, autrefois, frappée! Je sentis également quInge et Rena ne me considéraient plus de la même manière.

Esclave, mavaient-elles dit.

Oui… Esclaves, avais-je répondu, avant de les embrasser.

Puis je métais enfuie en courant.

Elles menviaient. Javais pitié delles, dans un sens, parce quelles étaient Soies Blanches et ignorantes. Je tirai sur la chaîne de ma cheville, rageusement.

Pourquoi avais-je été attachée à cet endroit?

«Fais-la enchaîner sous les lunes de Gor», avait dit Verna, et Rask de Treve, en riant, avait ordonné que cela fût fait.

La chaîne de ma cheville gauche était lourde.

Les lunes nétaient pas encore levées. La nuit était chaude.

Dans la mesure de mes possibilités, pendant la journée, je métais arrangée pour passer près de la tente de Rask de Treve, dans lespoir quil me verrait.

Mais cétait à peine sil mavait accordé un regard.

La nuit précédente, il avait été différent!

Il mavait accordé plus dun regard!

Je mallongeai sur le dos, au sommet de léminence couverte dherbe, et ris délicieusement. Je me souvins de chaque instant des heures passées dans la tente, et de la suite, lorsque jétais restée allongée contre lui, le serrant dans mes bras, la joue posée sur sa cuisse, les cheveux répandus sur son corps. Il dormait, mais je navais pas dormi avant le matin, car javais envie de continuer à le serrer dans mes bras.

A laube, il mavait renvoyée dans lappentis des esclaves.

Jétais partie.

Ce soir-là, Rask de Treve avait dîné avec Verna et ce fut moi qui les servis, Esclave Domestique, comme auparavant. Rask de Treve ne me considéra pas différemment. On aurait dit que la nuit précédente navait pas existé. Je les servis bien et avec déférence.

Mappellerait-il à nouveau dans sa tente?

Mais il avait appelé le gardien.

Oui, Capitaine? avait dit le gardien.

Ce soir, avait dit Rask de Treve, tu enverras Talena dans ma tente.

Oui, Capitaine, avait répondu le gardien avant de sen aller.

Mes doigts blanchirent sur le plat que je portais. Pendant quelques instants, ma vue se brouilla. Je respirai avec difficulté. Puis la fureur contenue me fit blêmir, et je cachai la rage écarlate qui enflammait mon corps.

Du vin, avait dit Rask de Treve.

Je lui avais servi du vin.

Du vin, avait dit Verna.

Je la servis.

Puis je magenouillai près de la table basse. Je haïssais Talena! Javais envie de me jeter sur elle, de lui crever les yeux, de lui arracher les cheveux, de la mordre et de la frapper jusquà ce quelle hurle désespérément et senfuie! La fille dun Ubar! Ce nétait quune esclave! Je la valais bien! Je la haïssais! Je la haïssais! Je la haïssais!

Ton esclave semble troublée, avait dit Verna avec un sourire.

Je baissai la tête.

Esclave, dit Verna.

Oui, Maîtresse, fis-je.

Les autres esclaves racontent que tu prétends que tu nes pas comme les autres femmes, que tu nas pas leurs faiblesses.

Je me souvins quun jour, furieuse, je leur avais dit cela. Je regardai Verna. Je la détestais. Je savais, et elle savait, que je lavais vue, une nuit, dans la forêt, succombant au désir. Elle ne loublierait probablement pas, et je ne tenais pas à ce que cela arrive. Je souris. Rask de Treve mavait donné du plaisir, bien sûr, néanmoins je savais que je nétais pas comme les autres femmes. Je navais pas leurs faiblesses.

Je suis comme je suis, et je ny puis rien, répondis-je à Verna, baissant la tête, avec déférence.

Rask de Treve sourit.

Fais-la enchaîner sous les lunes de Gor, avait dit Verna.

Je la regardai avec fureur.

Rask de Treve avait ri.

Gardien! avait-il crié.

Un gardien entra dans la tente.

Rask de Treve me montra.

Enchaîne-la, ordonna-t-il, sous les lunes de Gor!

Viens, Esclave, dit le gardien.

Je le suivis.

Les lunes, à présent, apparaissaient au-dessus des pointes de la palissade.

Peu mimportait que Talena fût, à ce moment-là, dans la tente de Rask de Treve!

Je le détestais!

Et je la détestais encore plus que lui!

Je regrettais que le gardien mait pris mes vêtements.

Mais, lorsquune esclave est enchaînée sous les lunes de Gor, elle doit être nue.

Je ne comprenais pas leur intention.

Je mallongeai dans lherbe. Je la caressai du bout des doigts.

Je fermai les yeux.

Je souris.

Ce quil mavait fait, bien sûr, me rendait furieuse, néanmoins, je navais pu mempêcher de réagir comme je lavais fait. Cruellement, impitoyablement, injustement, il mavait fait découvrir des univers de sensations absolument fantastiques, dont je naurais pas cru mon corps capable. Ses caresses, celles dun Maître, avaient pris possession de mon corps, totalement, et javais été submergée par les sensations, maccrochant à lui, craignant de mourir de plaisir entre ses bras. Riez si vous voulez, mais je ne pouvais lappeler que: Maître. Nironisez pas, ne vous moquez pas avant davoir vous-même, un jour, sur une planète lointaine, porté un collier, avant davoir, vous-même, été esclave et connu les caresses dun homme tel que Rask de Treve.

Jouvris les yeux. Les lunes étaient alors au-dessus de la palissade, basses dans le ciel, dominatrices.

Mon cou portait le collier métallique des esclaves et je savais à présent ce quil signifiait. Je me souvins que, il y avait bien longtemps, dans un motel de la Terre, je métais regardée, nue, marquée, portant un collier, dans un miroir et que je métais demandé, avec frayeur, quel effet cela me ferait dêtre entre les bras dun barbare, impuissante, ainsi dénudée et marquée. A présent, je le savais. Je criai et arrachai des poignées dherbe.

Pourquoi ne menvoyait-il pas chercher?

Lui avais-je déplu? Je pouvais faire mieux.

Les lunes étaient hautes dans le ciel nocturne, les trois lunes sauvages, énormes et dominatrices de Gor.

Je pris conscience de ma nudité, sous elles, et de lherbe.

Je poussai un cri de désespoir.

Fais-moi chercher, Rask de Treve! gémis-je. Fais-moi chercher! (Je roulai sur le ventre.) Je veux te servir, sanglotai-je, mordant lherbe.

Je regardai les lunes, les yeux pleins de larmes.

A présent, les lumières du camp étaient presque toutes éteintes. Je voyais, par endroits, au loin, les braises rougeoyantes de quelques feux. Dans quelques tentes luisait une faible rougeur, à travers la toile, lumière des petits feux brûlant dans des récipients de cuivre, à lintérieur. La nuit était chaude. Jentendais les insectes nocturnes. Jétais seule. Au loin, dans lenclos des tarns, un oiseau poussa son cri, puis il ny eut plus que le silence et le chant des insectes.

Sur la colline couverte dherbe, jétais enchaînée, seule.

Si javais pu me libérer, jaurais couru rejoindre

Rask de Treve! Je laurais supplié de me caresser! Je tirai sur la chaîne, si lourde, de ma cheville. Elle faisait environ deux mètres cinquante de long. Je ne pus me débarrasser de lanneau qui mentourait la cheville; je ne pus arracher la chaîne fixée à lanneau scellé dans la pierre.

Je pleurai.

Je tirai sur la chaîne, courant vers sa tente, et tombai dans lherbe, la cheville en feu, écorchée par lacier qui lemprisonnait inexorablement. A quatre pattes, je voulus me traîner jusquà sa tente. Ma jambe gauche, tendue à se rompre derrière moi, men empêcha. Je pleurai de frustration et martelai la terre couverte dherbe, sanglotant, avec les poings.

Je roulai sur le dos et regardai les lunes.

Je restai immobile, les poings serrés.

Puis je fermai les yeux. Je nosais plus regarder les lunes énormes et dominatrices de Gor, qui semblaient occuper tout le ciel.

Je donnai des coups de poing dans lherbe, désespérée.

Puis josai à nouveau regarder les lunes énormes et dominatrices de Gor. Avais-je le choix? Je nétais quune fille enchaînée, nue, sous elles.

Je hurlai et me levai dun bond, les bras tendus vers les lunes. Je restai immobile, impuissante, sous elles, enchaînée, nue, les bras tendus vers elles.

Puis, je me mis à danser la folie de mon désir, tournoyant sous les lunes de Gor, essayant de les saisir, tournant sur moi-même, tapant des pieds, virevoltant, criait.

Puis, lorsquil me fut impossible de danser, je mabattis sur lherbe, me tordant, larrachant, gémissant.

Et, tandis que je hoquetais et pleurais, je maperçus soudain que, cachée dans lombre, Verna, la Panthère, me regardait.

Il me semble que ton corps bouge comme celui dune Kajira, dit Verna.

Je suis une Kajira, soufflai-je, Maîtresse.

Tu nes pas comme les autres femmes, reprit Verna. Tu es forte. Tu nas pas leurs faiblesses.

Je magenouillai devant Verna et tendis les bras vers elle.

Aie pitié de moi, Maîtresse, sanglotai-je.

Son regard était dur.

Je baissai la tête.

Je suis comme les autres femmes, admis-je. Je ne suis pas forte. (Javalai péniblement ma salive.) Jai les faiblesses de mon sexe, ajoutai-je. En fait, je suis peut-être plus faible que les autres.

Maintenant, tu parles franchement, El-in-or, reconnut Verna.

Sa voix nétait pas dénuée de gentillesse.

Parfois, reprit Verna, il faut un homme tel que Rask de Treve pour quune femme reconnaisse cette faiblesse.

Je noublierai pas cette leçon, soufflai-je.

Jai moi-même lutté contre cette faiblesse, confessa Verna.

Je ne lutterai pas, affirmai-je. Je my soumettrai.

Rask de Treve, dit Verna, avec un sourire, ne ta pas donné le choix.

Cest vrai, répondis-je.

Cétait vrai. Rask de Treve, mon Maître goréen, navait pas jugé bon de mautoriser à choisir, sur le plan de ma capitulation sans conditions.

Je baissai la tête.

Tu as été conquise, souligna Verna.

Oui, répondis-je. Jai été conquise.

Je quitte le camp cette nuit, ajouta Verna.

Elle montra une silhouette agenouillée, à quelques mètres de nous, penchée, nous tournant le dos. Elle avait, aux chevilles, des anneaux qui lempêchaient de se lever. Ses poignets étaient immobilisés dans le dos par des menottes. Au cou, elle portait une petite chaîne qui servait de laisse. Les bandes de cuir du bâillon passaient sur sa chevelure noire et luisante.

Jemmène Talena, annonça Verna. Rask de Treve me la donnée. Je lemmène dans les forêts du Nord, comme esclave.

Mais cest la favorite de Rask de Treve, soufflai-je.

Non, répondit Verna.

Ne resteras-tu pas au camp, demandai-je, pour tenir compagnie à Rask de Treve?

Elle me regarda et sourit.

Non, répondit-elle, ma place est dans les forêts du Nord.

Je ne répondis pas.

Est-il agréable, senquit-elle, de se soumettre à un homme?

Je baissai la tête, honteuse de ma joie.

Ah, fit Verna. (Puis elle me parla à voix basse.) Un jour, dit-elle, il y a bien longtemps, à Ar, jai vu un homme et, en le voyant, pour la première fois de ma vie, jai eu peur car jai compris quil pourrait me faire, sil le souhaitait, ce que Rask de Treve ta fait. Aucun autre homme ne ma jamais provoqué la même peur.

Je la dévisageai.

Je lai aussitôt détesté, poursuivit-elle, et jai résolu de voir, un jour, lequel pourrait conquérir lautre.

Comment sappelle-t-il? demandai-je.

Marlenus dAr, répondit-elle.

Je ne pus rien dire, tellement je fus étonnée.

Avec indifférence, elle montra la pauvre esclave, attachée au pied de la colline.

Cette fille est un appât, dit-elle.

Verna tourna les talons, puis se retourna vers moi.

Adieu, Esclave, dit-elle.

Je tendis les bras vers elle, pitoyablement.

Si je rencontre Rask de Treve, ajouta-t-elle, je lui dirai quil y a une fille enchaînée qui, sous les lunes de Gor, désire ardemment ses caresses.

Je te souhaite tout le bien, Maîtresse! criai-je. Je te souhaite tout le bien!

Verna ne se retourna pas. Elle se pencha sur la fille agenouillée, lui retira les anneaux quelle portait aux pieds et les mit dans son sac. Elle fit lever la fille aux mains attachées dans le dos et lentraîna, entre les tentes. Je vis les bandes du bâillon, serrées sur sa chevelure, tandis quelle séloignait. Jétais certaine que Verna, guide magnifique des Panthères, parviendrait à emmener son butin dans les forêts du Nord.

Je restai à genoux, seule, enchaînée au sommet dune colline couverte dherbe, sous les lunes énormes et dominatrices.

Je me rendis compte quune silhouette se tenait près de moi.

Je criai et tendis les bras vers elle.

Rask de Treve ne prit pas la peine de me libérer. Il me prit telle que jétais, impatiente et gémissante, sous les lunes de Gor.

Rask de Treve mavait pris la tête entre les mains.

Laube était proche.

Nous étions couchés au sommet de léminence herbue, enroulés dans sa cape. Persuadée quil le permettrait, je posai une nouvelle fois mes lèvres sur les siennes, timidement. Je fus soudain, irrésistiblement, jetée sur le dos et, maccrochant à lui, les yeux pleins de larmes de joie, me soumis à son plaisir.

Nous restâmes silencieux.

Lherbe était couverte de rosée et lextérieur de la cape dans laquelle nous étions enveloppés était mouillé. La lumière de laube était tendre, faisant scintiller les brins dherbe, donnant à la colline de ma soumission une douceur luisante. Javais toujours la lourde chaîne, à la cheville gauche. Elinor Brinton, autrefois de la Terre, autrefois riche, autrefois gâtée, cruelle et égoïste, nétait plus quune esclave goréenne conquise, couchée intimement, amoureusement, entre les bras de son Maître absolu.

Je regardai Rask de Treve dans les yeux. Il me rendit mon regard.

Comment se fait-il que jaie de laffection pour toi? demanda-t-il.

Je taime, soufflai-je. Je taime, Maître!

Je te méprise, dit-il.

Je lui souris, les larmes aux yeux.

Et pourtant, reprit-il, après tavoir vue, dans les cages de Ko-ro-ba, je nai pas pu toublier. Il fallait que tu sois mienne.

Je suis tienne, soufflai-je. Je suis tienne, Maître. Complètement, inconditionnellement tienne. Ton esclave. Ton esclave impuissante!

Lorsque je tai vue, reprit-il, jai su que cela ne serait pas avec toi comme avec les autres esclaves.

Je me serrai contre lui.

Il me regarda, troublé. Il me caressa doucement le visage, écartant les cheveux qui couvraient ma joue droite.

Comment est-il possible que moi, Rask de Treve, jaie de laffection pour une simple esclave?

Je taime, Maître! mécriai-je. Je taime, je taime!

Il ne me laissa pas poser mes lèvres sur les siennes. Il me regarda, souriant.

Tes-tu demandé, senquit-il, pourquoi je ne tai jamais autorisée à servir les hommes, alors que les autres filles le faisaient?

Je lui souris.

Oui, répondis-je, je me le suis demandé.

Je te gardais pour moi, répondit-il.

Je ris.

Je suis resté éloigné de toi aussi longtemps que jai pu, avoua-t-il, mais, lorsque tu as dansé, alors jai compris quil fallait que je te possède.

Je lembrassai, et lembrassai encore, sanglotant.

Soudain, ses mains se firent dures, sur mes bras, et il me repoussa. Il eut un sourire ironique.

Tu as dansé avec insolence, dit-il. Tu as dansé ton orgueil, ta défiance, ton mépris et ton ironie.

Il ne mavait pas quittée des yeux.

Je le regardai.

Maintenant, je ne suis plus insolente, dis-je, Maître. (Je souris malgré mes larmes.) Je ne suis plus orgueilleuse. Je ne suis plus défiante. Je ne suis plus ni méprisante ni ironique.

Je me soulevai et il me laissa lembrasser, tendrement. Je mallongeai à nouveau.

~Jai été humiliée, véritablement humiliée, Maître.

Je souris.

Ques-tu, à présent? senquit-il.

Je ne suis que ton esclave, soufflai-je, le regardant, ton esclave humble et impuissante, Maître.

Il rit.

Je souris.

Jai entendu dire, reprit-il, quil y a une esclave insolente, au camp, une fille orgueilleuse et rebelle.

Je secouai la tête.

Elle nest plus là, Maître, répondis-je.

Sest-elle échappée? demanda-t-il.

Non, Maître, répondis-je, elle ne sest pas échappée.

Elle sappelait El-in-or, précisa-t-il.

Elle ne sest pas échappée, répétai-je.

Il sourit.

Aucune esclave ne peut échapper à Rask de Treve, dis-je.

Cest vrai, admit-il, lanimal.

Mais, cétait vrai, effectivement.

Qui es-tu? demanda-t-il.

Cette même El-in-or, répondis-je avec un sourire.

Elle ne sest pas échappée, dit-il.

Non, répondis-je.

Je ris intérieurement. Effectivement, je ne métais pas échappée.

De qui El-in-or est-elle lesclave? senquit-il.

Celle de Rask de Treve, répondis-je.

Aime-t-elle? demanda-t-il.

Oui, reconnus-je, elle aime.

Je voulus me soulever et poser mes lèvres sur les siennes, mais il ne me laissa pas faire.

Elle aime désespérément et complètement, soufflai-je.

Qui? demanda-t-il.

Je laissai tomber la tête, le considérant. Je tournai la tête.

Dois-je parler? demandai-je.

Oui, répondit-il, me caressant lépaule du bout des doigts.

Mais dois-je dire la vérité? demandai-je.

Sinon, tu seras fouettée et enfermée dans la boîte des esclaves, répondit-il.

Je fus stupéfaite. Pourtant, je compris soudain que, si je mentais, il me ferait effectivement fouetter et menfermerait très probablement dans la boîte des esclaves. Cétait un Maître goréen. Jétais à sa merci. Je me demandai si jaurais pu me sentir autant sienne, aussi complètement soumise, sil navait possédé ce pouvoir total sur ma vie et mon corps. Je lui appartenais. Mais je ne voulais pas quil me fouette, ou menferme dans la boîte des esclaves. Je voulais seulement, désespérément, lui plaire. Et je savais que jy étais obligée, car jétais son esclave.

Il faut dire absolument toute la vérité à un Maître goréen. Une esclave na pas le droit de cacher ses sentiments.

Je le regardai.

Rask de Treve sait très bien, dis-je, qui El-in-or, lesclave, aime.

Parle! ordonna-t-il.

Elle aime son Maître, dis-je. Elle aime Rask de Treve.

Cest moi, affirma-t-il.

Cest toi quelle aime, dis-je.

Et qui es-tu? demanda-t-il, me caressant distraitement la hanche.

Elle! criai-je soudain, riant, emplie de joie.

Il embrassa ma gorge.

a-t-elle été conquise? senquit-il.

Oui, mécriai-je. Oui!

Je le serrai dans mes bras.

Il posa les lèvres sur mon corps.

Fais ma conquête! sanglotai-je. Fais encore ma conquête!

Les bruits du matin retentissaient dans le camp. Il faisait jour. Au loin, jentendis Ute appeler ses filles. Un tarn poussa son cri, dans lenclos. Jentendis des tintements de casseroles. On allumait des feux.

Tandis que tu dansais, avant que tu tombes devant moi sur le sable, dit Rask de Treve, je crois que jai décelé autre chose que ton mépris et ton ironie.

Oui, dis-je.

Je lembrassai.

Je sus alors ce que je navais pas compris sur le moment; je me rendis compte que, pendant quelques brefs instants, à la lumière du feu, sur le sable, devant ses guerriers et leurs esclaves, mon corps avait dansé, pour lui, mon besoin, mon désir, mon impatience, lenvie désespérée de caresses prodiguées par lui.

Pendant ces instants, tout en dansant mon orgueil, mon insolence, mon mépris et mon ironie, javais, sans en prendre complètement conscience, mais percevant néanmoins, effrayée, ce que je faisais, au cours de cette danse de lesclave, pitoyablement imploré lamour de mon Maître.

Il avait jugé convenable daccéder à ce désir et mavait fait venir dans sa tente.

Nous entendions les bruits du camp.

Javais une lourde chaîne à la cheville gauche. Nous étions allongés lun contre lautre sur léminence couverte dherbe. Je le serrais dans mes bras, la joue contre sa taille.

Sa main reposait sur le côté droit de ma tête.

Il est temps de te remettre au travail, Esclave, dit-il.

Oui, Maître, soufflai-je.

De sa bourse, il sortit une clé et ouvrit le lourd anneau qui menserrait si étroitement la cheville.

Il posa sa cape sur mes épaules.

Va chercher une tunique de travail à lappentis! ordonna-t-il.

Jétais congédiée.

Je rejetai la cape et magenouillai à ses pieds, comme si jétais encore enchaînée. Je le regardai. Il était debout et posait sur moi des yeux pleins de tendresse.

Je suis enchaînée à tes pieds, dis-je.

Cétait une phrase rituelle, par laquelle lesclave goréenne exprime ses sentiments.

Oui, dit-il avec douceur.

Je taime! mécriai-je. (Je posai la tête sur ses pieds. Soudain, je fondis en larmes.) Ne me vends pas! suppliai-je. Ne me vends pas! Garde-moi! Garde-moi toujours!

Je ne pouvais supporter lidée dêtre séparée de lui. Jaurais préféré quon marrachât le cœur. Le simple fait dy penser me faisait atrocement souffrir. Je le regardai, désespérément. Je compris alors à quel point lexistence dune esclave pouvait être cruelle, tragique. Quarriverait-il si je ne lui plaisais pas assez?

Je te donnerai davantage de plaisir, sanglotai-je. Davantage! Je te donnerai tout! Tout! Garde-moi! Ne me vends pas! Je taime! Je taime!

Je levai les poignets vers lui, comme sils portaient des menottes. Je souris, à travers les larmes.

Tu vois, soufflai-je. Je suis enchaînée à tes pieds.

El-in-or, bien quorgueilleuse, supplie-t-elle de rester mon esclave? demanda-t-il en souriant.

Oui, répondis-je, je ten supplie.

Au travail! dit-il.

Je me levai dun bond. Il me prit dans ses bras et, au sommet de léminence couverte dherbe, me serra longtemps, amoureusement, dans ses bras. Je le regardai dans les yeux.

Je taime, Maître, soufflai-je.

Puis je ris et criai. Son corps, retrouvant une nouvelle fois, contre toute attente, des forces neuves, se raidit et il me souleva, ravie, puis me posa doucement sur lherbe, me recouvrant avec sa cape. Une nouvelle fois, il me fit pleurer de plaisir.

Lorsque je me relevai, joyeuse, secouant la tête et ma chevelure, il proposa une nouvelle fois de me prêter sa cape, afin que je ne regagne pas nue lappentis des Esclaves Domestiques.

Cétait un grand honneur quil faisait à une simple esclave. Comme les filles auraient été jalouses en me voyant, enveloppée dans une telle cape et, surtout, la cape de Rask de Treve!

Mais je ne souhaitais pas la porter. Si je lavais, tout le monde aurait su que mon Maître avait caressé, amoureusement et tendrement, une fille qui portait un collier. Que penseraient ses hommes? Et je portais des Marques dInfamie. Manifestement, une fille telle que moi méritait dêtre utilisée avec brutalité, puis congédiée avec indifférence, ou même battue et repoussée du pied. Non, il ne fallait pas que lon sache que mon Maître, le puissant Rask de Treve, sétait montré tendre avec une esclave, surtout une esclave aussi indigne et misérable que moi.

Je ris et lui rendis la cape.

Une fille qui porte un collier dacier, dis-je, ne mérite pas une telle cape!

Il rit.

Surtout si elle a les oreilles percées! déclara-t-il.

Oui, admis-je en riant. Surtout si elle a les oreilles percées!

Je pivotai sur moi-même et courus vers lappentis des Esclaves Domestiques. Javais une faim de loup. Jétais persuadée quUte maurait gardé quelque chose à manger. Je laimais! Jaurais également beaucoup de travail. Elle ne faisait pas de favoritisme. Jétais une de ses filles. Elle ne me traiterait pas différemment des autres. Je laimais! Et jaimais aussi mon Maître.

Je me retournai. Debout au sommet de la colline, il me regardait. Je souris et lui fis signe. Il leva le bras. Je tournai les talons et courus vers lappentis.

Avant darriver à lappentis, je marrêtai, et secrètement posai le bout des doigts sur mes lèvres, puis sur les lettres du collier, qui indiquaient que jétais lesclave dun Guerrier goréen. Je laimais! Je ris. On pouvait lire le nom de mon Maître sur mon collier. Cétait Rask de Treve.

Je nétais pas mécontente davoir été enchaînée sous les lunes de Gor. Je gagnai rapidement lappentis.

Je tai gardé quelque chose à manger, dit Ute.

Merci, Ute, répondis-je.

Dépêche-toi de manger, reprit-elle, tu as beaucoup à faire, aujourdhui.

Oui, Ute, mécriai-je, lembrassant. Je me dépêche! Je me dépêche!


17-PORT KAR

Les semaines passées avaient été les plus heureuses et les plus belles de ma vie.

Les bras derrière le dos. Croise les poignets! ordonna lhomme.

Jobéis.

Je sentis la lanière de cuir, passée à travers losier tressé. Mes poignets furent tirés en arrière, pressés contre losier et attachés là. Je partageais la nacelle du tarn, les genoux remontés, avec cinq autres filles. Nous étions nues. Nos chevilles étaient attachées au centre de la nacelle.

Elles seront à Ar au crépuscule, affirma lhomme.

Je laissai tomber ma tête sur la poitrine.

Pourtant, javais peu de regrets car, pendant quelques semaines, javais été heureuse et ouverte à la vie.

Je noublierais jamais le visage et les caresses de Rask de Treve, ni les longues promenades, les conversations, les caresses, à lextérieur de la palissade.

Seront-elles vendues à la Curuléenne? demanda un Guerrier qui se trouvait là.

Oui, répondit lhomme.

Deux esclaves attachées, impuissantes, dans la nacelle, poussèrent une exclamation de joie.

Au début, après que Rask de Treve meut complètement conquise, je passai toutes les nuits dans sa tente. Je le servis de toutes sortes de manières différentes, y prenant autant de plaisir que lui, car javais été bien éduquée. Ma seule crainte était que mon imagination sépuise à inventer des manières nouvelles et séduisantes de lui plaire. Parfois, ce qui me mettait en rage, il avait essayé de me chasser, appelant dautres femmes dans sa tente, mais, souvent, il les renvoyait et cétait moi, El-in-or, qui étais à nouveau appelée dans la tente de toile écarlate, doublée de soie écarlate, sur ses huit poteaux.

Le Maître ma-t-il appelée? demandais-je.

El-in-or, disait-il, ouvrant les bras, et je me jetais contre lui.

Puis il cessa dappeler dautres femmes dans sa tente. Il ne fit plus venir quEl-in-or. Ainsi, suscitant la fureur de quelques autres esclaves, je devins la favorite, lesclave préférée, de Rask de Treve.

Une grosse lanière de cuir, très longue, fut glissée à travers losier tressé, derrière moi et sur la gauche. Elle fut enroulée plusieurs fois autour de mon cou et passée à nouveau à travers losier, derrière moi et sur la droite. La lanière de cuir mappliqua la tête contre losier. La même lanière, passée plusieurs fois à travers losier, attacha de façon identique les autres filles.

Inge et Rena nétaient pas avec moi dans la nacelle. Elles avaient été données aux Chasseurs, Raf et Pron. Conformément à la coutume des Chasseurs goréens, elles avaient été affranchies et on leur avait donné quatre ahns davance, afin quelles puissent séchapper, si cela était dans leurs possibilités. Quatre ahns plus tard, au petit trot, munis de leurs cordes, Raf et Pron avaient quitté le camp. Le lendemain matin, ils étaient revenus, tirant Inge et Rena en laisse. Les deux jeunes femmes avaient les cuisses en sang. Elles avaient les poignets attachés dans le dos. Leurs laisses étaient des cordes de Chasseur.

Vous avez pris deux jolis oiseaux, avait dit Rask de Treve en riant.

Les esclaves reçurent alors de nouveaux colliers, dacier, bien entendu, mais où étaient gravés des lianes et le nom des deux Chasseurs, leurs Maîtres.

Aucun Scribe, apparemment, ne posséderait Inge, car elle appartiendrait à un Chasseur puissant et brutal, le beau Raf de Treve; et le Capitaine de Tyros de Rena, qui avait commandé sa capture, serait certainement déçu et aurait perdu son or, car son désirable butin appartenait à un autre, aux pieds de qui elle sagenouillait joyeusement, Pron, Chasseur magnifique de la mystérieuse Cité de Treve. Le lendemain, ils quittèrent le camp, emmenant leurs esclaves. Au moment des adieux, nous nous embrassâmes.

Je taime, El-in-or, avait dit Inge.

Je taime aussi, Inge, avais-je dit, les larmes aux yeux.

Je taime, El-in-or, avait dit Rena.

Je taime aussi, avais-je répondu. Et je vous souhaite tout le bien.

Ensuite, vêtues de la courte tunique verte des esclaves des Chasseurs, elles avaient pris leurs fardeaux et, suivant leurs Maîtres, avaient franchi les portes de la double palissade. Leur existence ne serait pas facile, mais je ne les croyais ni consternées ni malheureuses. Les Chasseurs mènent une existence libre et vagabonde, aussi sauvage, rapide et secrète que celle des animaux quils traquent, et leurs esclaves, qui doivent les accompagner, doivent également apprendre les secrets de la forêt, des fleurs et des animaux, des feuilles et du vent. Jignore où se trouvent actuellement Raf et Pron, mais je sais quils sont bien servis par deux filles, Inge, lesclave, et Rena, lesclave, qui ont été bien éduquées dans les cages de Ko-ro-ba, et qui les aiment.

Je levai les yeux.

On posait le lourd couvercle dosier tressé de la nacelle. Aussitôt, un réseau complexe dombres se posa sur mon corps et ceux de mes compagnes. Je ne pouvais me libérer.

Le couvercle fut attaché.

Lhomme qui allait monter le tarn se rendit alors à la cuisine et déjeuna.

Javais cherché à plaire à Rask de Treve de toutes les manières possibles et je métais aperçue, avec étonnement, que javais très envie de le faire et que jy prenais plaisir. Je voulais être, pour lui, de nombreuses femmes et, pourtant, toujours la même: El-in-or. Lhomme, il me semble, est un animal étrange car il désire en même temps une femme et de nombreuses femmes et, par-dessus tout, peut-être, il désire une femme qui soit de nombreuses femmes, différentes, délicieusement différentes et, pourtant, toujours la même. Je fus de nombreuses femmes, pour Rask de Treve, des filles nouvelles, puis à nouveau El-in-or. Parfois, jétais une nouvelle esclave, effrayée, jeune, le craignant beaucoup, comme aurait pu être Techne; parfois, je feignais dappartenir à la Caste des Scribes, comme aurait pu être Inge, raffinée, consternée par son sort; parfois, je jouais le rôle dune grande dame, riche et appartenant à une Haute Caste, comme était Rena, se rendant compte quelle nétait plus quune esclave humiliée, privée de tout droit et portant un collier; parfois, je jouais lesclave solitaire, ou lesclave ivre, ou la femme pleine de défi, décidée à résister, ou bien encore la Soie Rouge cruelle, décidée à conquérir mais constatant, à la fin, quelle est elle-même conquise; et, dans tout cela, toujours, je restais son El-in-or.

Mais, parfois, aussi, après mavoir prise, Rask de Treve me serrait dans ses bras et membrassait pendant des heures. Je ne le comprenais pas vraiment, pendant ces heures mais, entre ses bras, jétais satisfaite et comblée. Puis, une nuit, alors que le feu séteignait lentement, sans savoir vraiment pourquoi, je le suppliai de me permettre de le connaître.

Parle-moi de toi, dit-il.

Je lui racontai mon enfance, mes parents, le petit chien que ma mère avait empoisonné, je lui parlai de New York, de ma planète, de ma capture, de ma vie, avant quelle ait commencé, avant le jour où il mavait vue, nue, dans la cellule des cages de Ko-ro-ba. Et lui aussi, plusieurs fois, me parla de lui: il raconta la mort de ses parents, son éducation à Treve, son apprentissage des tarns et des armes. Il aimait les fleurs, mais nosait pas en parler. Cela me parut terriblement étrange quun tel homme puisse aimer les fleurs. Je lembrassai. Mais cette confidence minquiéta. Je ne crois pas quil ait jamais avoué cette chose délicate à une autre.

Nous faisions alors de longues promenades, main dans la main, à lextérieur de la palissade. Nous parlions, nous nous aimions et nous parlions. On aurait dit que je nétais pas son esclave. Cest à cette époque que je commençai à craindre quil ne me vende.

Oh, quand le désir semparait de lui, il me prenait parfois comme une esclave, avec une autorité brutale, me faisant parfois souffrir sous sa domination et, parfois, lorsque le désir semparait de moi, je le suppliais de mattacher, de menchaîner, afin dêtre complètement possédée, ou bien je jouais le rôle dune fille méprisante, indomptée, quil faut conquérir, le poussant à me conquérir totalement; mais il nous arrivait aussi de faire lamour tendrement et longtemps. Cela dépendait beaucoup de notre humeur. Parfois, nous étions maître et esclave mais, dautres fois, nos rapports portaient un autre nom, que je nose écrire, mais javais alors très peur dêtre vendue. Car ces autres rapports pouvaient-ils avoir leur place, dans le camp de guerre de Rask de Treve?

Mais surtout, nous nous amusions et nous faisions plaisir, nous cachant cette transformation de nos rapports, peut-être parce que nous ne souhaitions pas en parler. Un jour, je lavais même supplié de me faire porter le petit anneau nasal de lesclave tuchuk et, pendant une semaine, je lavais servi ainsi, vêtue du Curla, du Chatka et du Kalmak, les cheveux attachés sur la nuque par un Koora rouge. Une autre semaine, ayant quitté lanneau nasal, je lavais servi comme une Torienne, et, une autre semaine, comme une simple esclave de Laura et, une autre encore, comme une exquise Esclave de Plaisir dAr.

Puis, un jour, nous navions pratiquement fait que parler, longuement, avec beaucoup de tendresse et de franchise, puis, la nuit, après nous être aimés, nous avions encore parlé longtemps, allongés près du feu. Il mavait serrée dans ses bras, tristement. Javais alors compris quil me vendrait.

Au matin, alors que javais regagné lappentis, il me fit à nouveau venir dans sa tente.

A genoux! ordonna-t-il.

Jobéis, son esclave.

Je suis las de toi, déclara-t-il soudain, la voix chargée de colère.

Je baissai la tête.

Je vais te vendre, reprit-il.

Je sais, dis-je, Maître.

Va-ten, Esclave, ajouta-t-il.

Oui, Maître, répondis-je.

Je ne pleurai quaprès avoir regagné lappentis.

On vérifia les nœuds de mes poignets et je fis la grimace lorsquon les serra davantage. Puis ma tête fut pressée plus fermement contre losier et ce lien fut également resserré. Les autres filles grimacèrent également, contrariées, et quelques-unes crièrent.

Javais demandé une chose à Rask de Treve, avant de monter, nue, dans la nacelle.

Affranchis Ute, lui avais-je demandé.

Il mavait adressé un regard étrange. Puis il avait dit:

Je le ferai.

Ute, affranchie, pourrait sen aller. Je supposai quelle irait à Rarir ou à Teletus. Mais je croyais plutôt quelle se mettrait en quête dun certain Barus, membre de la Caste des Bourreliers, dont elle prononçait souvent le nom, dans son sommeil. Jignorais quelle cité il habitait.

Monte dans la nacelle, avait dit le tarnier.

Oui, Maître, avais-je répondu.

Je nétais plus lesclave de Rask de Treve. Jappartenais, à présent, à cet inconnu à qui, comme les autres, je métais soumise. Cétait lui, à présent, qui détenait un pouvoir absolu sur ma vie et mon corps. Je portais, au cou, un nouveau collier à serrure.

Lhomme vérifiait les nœuds du couvercle de la nacelle. Il était hermétiquement fermé. Nos chevilles étaient attachées au centre de la nacelle; nous avions les poignets attachés, dans le dos, à losier; nous avions le cou immobilisé, les nœuds se trouvant à lextérieur. Il avait déjeuné. Nous étions des esclaves impuissantes et nues; nous lui appartenions.

Javais été vendue neuf pièces dor.

Lhomme sinstalla sur la selle du tarn. Le tarn poussa son cri et se mit à battre des ailes. Puis la nacelle, sur ses patins de cuir, glissa dans la clairière et se balança sous le tarn.

Jétais sur le chemin du Marché.

Je fus vendue sur la grande estrade de la Curuléenne, à Ar, douze pièces dor, au Maître dune taverne qui pensait que, du fait que je portais des Marques dInfamie, jamuserais peut-être ses clients.

Je servis pendant des mois dans la taverne. Parmi ceux que je servis, il y eut danciens gardiens de la caravane de Targo. Ils furent gentils avec moi. Il y eut celui à qui javais résisté, près du feu, et à qui je dus me soumettre entièrement. Il y eut également celui qui mavait accompagnée chez le Médecin et que javais, un jour, provoqué. Il y eut également celui qui mavait rattrapée, lorsque je métais échappée de la hutte, dans la forêt, et mavait ramenée à Targo. Et il y en eut également dautres, jusquau conducteur du chariot dans lequel javais souvent été enchaînée; et, même, celui qui mavait attelée au timon du chariot de Targo, le jour de ma capture. Après les avoir complètement servis, je les pressai de questions sur Targo, les autres gardiens et leurs esclaves. Ils me racontèrent beaucoup de choses. Targo avait retrouvé de nombreuses filles, et il était devenu riche. Il avait lintention dentreprendre un nouveau voyage dans le Nord, mais pas pour faire des affaires avec Haakon de Skjern. Aux hommes que je servis, ceux de Targo et les autres, qui pouvaient mavoir pour le prix dune coupe de Paga, je donnai beaucoup de plaisir et en reçus également beaucoup. Mais aucun deux nétait Rask de Treve. Ce Maître avait gagné le cœur dune esclave qui sappelait Elinor Brinton. Elle ne pouvait loublier.

Puis, un soir, jentendis:

Je veux lacheter.

Je mimmobilisai, paralysée par la peur. Cest à peine si je pus emplir sa coupe de Paga. Les clochettes que je portais aux chevilles et aux poignets tintèrent. Sa main se posa sur le morceau de soie jaune, diaphane, que je portais à la taverne.

Je veux lacheter, répéta-t-il.

Cétait le petit homme qui mavait caressée, alors que jétais attachée sur mon lit, sur Terre, le petit homme qui mavait menacée, dans les forêts du Nord, le saltimbanque qui était, du moins je lavais cru, le maître de lanimal terrifiant. Cétait lindividu qui voulait me faire empoisonner quelquun, jignorais qui.

Sa main sétait refermée sur mon poignet. Je ne lui avais pas échappé.

Je veux lacheter, dit-il. Je veux lacheter!

Le petit homme macheta quatorze pièces dor. Je fus emmenée, à dos de tarn, les menottes aux poignets et un capuchon desclave sur la tête, à Port Kar, Cité du delta du Vosk puissant.

Dans un entrepôt proche des jetées, je magenouillai, la tête baissée, à leurs pieds.

Je ne vous servirai pas, dis-je.

Le petit homme était là, ainsi que lanimal, accroupi, hirsute, me regardant fixement, et, bizarrement, Haakon de Skjern.

Jai connu le fer rouge, dis-je. Jai connu le fouet. Je ne tuerai pas pour vous. Vous pouvez me tuer, mais je ne tuerai pas pour vous.

Ils ne me battirent pas et ne me menacèrent pas.

Ils me prirent par le bras et me conduisirent dans une pièce voisine.

Je hurlai. A lintérieur, les mains attachées à des anneaux par des cordes, se tenait un homme ensanglanté, la tête baissée, nu jusquà la ceinture.

Onze hommes ont péri, dit Haakon de Skjern, mais nous lavons eu.

Lhomme leva la tête et la secoua, tâchant dy voir plus clair.

El-in-or? dit-il.

Maître! criai-je.

Je me serrai contre lui.

Il les regarda. Puis il me dit:

Ne souille pas mon honneur. Je suis de Treve.

Par les cheveux, on me sépara de Rask de Treve et sa tête, à nouveau, tomba sur sa poitrine.

La porte se ferma.

Le moment venu, dit le petit homme, tu recevras un sachet de poison.

Je hochai machinalement la tête. Il ne fallait pas que Rask de Treve meure! Il ne fallait pas quil meure!

Tu seras placée dans la Demeure de Bosk, un Marchand de Port Kar, expliqua-t-il. Tu travailleras dans les cuisines de cette Demeure, et tu serviras à table.

Je ne peux pas, sanglotai-je. Je ne peux pas tuer!

Dans ce cas, Rask de Treve mourra, déclara le petit homme.

Haakon de Skjern rit.

Le petit homme me montra un minuscule sachet.

Voici, dit-il, le poison, une poudre préparée avec du venin dost.

Je frémis. La mort par le venin dost compte parmi les plus hideuses.

Je me demandai pourquoi ils haïssaient tellement cet homme quils appelaient Bosk de Port Kar.

Obéiras-tu? demanda le petit homme.

Jacquiesçai

Du vin, El-in-or! cria Publius, Maître de Cuisine de Bosk de Port Kar. Porte du vin à table!

Mécaniquement, tremblante, je pris le récipient de vin. Je franchis la porte des cuisines, suivis le couloir et marrêtai devant lentrée de la grande salle.

Entrer dans cette Demeure navait pas été aussi difficile que je le craignais.

Je fus vendue quinze pièces dor à la Maison de Samos, un Marchand dEsclaves de Port Kar. Samos lui-même était sur Thassa, où il se livrait à la piraterie et à la capture desclaves, et cest par lintermédiaire dun subordonné que je fus achetée. Publius, Maître de Cuisine de Bosk de Port Kar, avait appris quil y avait une esclave intéressante, récemment achetée par la Maison de Samos, une fille éduquée dans les cages de Ko-ro-ba et qui portait la marque de Treve. On racontait également quelle était belle.

Publius qui, occasionnellement, avait besoin de nouvelles esclaves, pour remplacer celles qui étaient données ou vendues, fut intrigué. Je présume quil lui arrivait rarement denchaîner des Esclaves de Plaisir éduquées au mur de ses cuisines après le travail de la soirée.

Le subordonné, en labsence de Samos, mais pensant bien faire, me vendit à Publius, quinze pièces dor seulement, le prix quil mavait payée. Ainsi je fus, en fait, partiellement, un cadeau de la Maison de Samos à la Demeure de Bosk. La Maison de Samos et la Demeure de Bosk étaient, apparemment, en excellents termes. Samos et Bosk, semblait-il, faisaient tous deux partie du Conseil des Capitaines, instance souveraine de Port Kar.

Je me plus, dans la Demeure de Bosk, qui était puissamment fortifiée, spacieuse et propre. Je ne fus pas maltraitée, mais il me fallait travailler à la perfection. Mon Maître, Bosk, individu très grand et très fort, ne se servit pas de moi. Sa compagne était Telima, beauté éclatante, originaire des Marais, une véritable beauté goréenne en comparaison de qui javais limpression de nêtre quune Terrienne et une esclave. Il y avait dautres beautés, dans la Demeure: Midice, mince et brune, compagne du Capitaine Tab; Thura, grande et blonde, compagne de Thurnock, Paysan, maître du Grand Arc; et Ula, petite, au regard sombre, compagne de Clitus, individu puissant et silencieux, ancien Pêcheur de lIle de Cos. Il y avait également une belle jeune femme, Vina, compagne dun jeune homme mince et fort, un marin, qui sappelait Henrius, un virtuose de lépée.

Il y avait également une danseuse libre, une beauté aux pommettes hautes, Sandra, qui samusait beaucoup avec les hommes de Bosk et, ce faisant, gagnait beaucoup dargent. Une autre jeune femme, également libre, Luma, membre de la Caste des Scribes, jeune femme mince, extrêmement intelligente, qui avait la haute main sur les affaires complexes de la Demeure, lui avait appris à lire. Et il y avait, bien entendu, beaucoup de jolies esclaves. Jétais légèrement mal à laise. Bosk, manifestement, aimait la beauté. Mais il ne se servit pas de moi. Il réservait son affection et ses caresses à Telima. Comme elle devait être magnifique pour le garder, au milieu de toutes ces jeunes femmes! La Goréenne qui a un homme enviable souhaite le garder et se bat pour le conserver. Il y a, généralement, beaucoup de filles toutes prêtes à prendre sa place.

Dépêche-toi de porter le vin! cria Publius, qui mobservait depuis les cuisines.

Puis il disparut.

Je sortis le sachet de poison de ma tunique de tissu rep et en versai le contenu dans le vin. On mavait expliqué quil y en avait assez pour tuer cent hommes dans des souffrances horribles. Je tournai le vin et jetai le sachet.

Cétait prêt.

Du vin! cria-t-on, dans la grande salle.

Je courus jusquà la table. Je ne servirais que Bosk, le premier et lui seul. Je ne voulais pas avoir davantage de sang sur les mains.

Je marrêtai à quelque distance de la table. Les convives me regardaient.

Il fallait que Rask de Treve vive!

Je me souvins que Haakon de Skjern sétait moqué de son prisonnier.

Je me demandai si Haakon, qui était son ennemi mortel, libérerait vraiment Rask de Treve, même si jexécutais ma part du marché.

Jen doutais et, pourtant, je navais pas le choix. Il me fallait leur faire confiance. Je navais pas le choix.

Je ne voulais empoisonner personne. Cela ne me concernait pas. Je nétais pas bonne, mais je nétais pas une meurtrière. Pourtant, il me fallait tuer.

Je me souvins brièvement, sans raison apparente, que ma mère avait empoisonné mon petit chien, qui avait déchiré une de ses pantoufles. Jaimais ce petit animal qui jouait avec moi et me donnait laffection, lamour, que mes parents me refusaient, ou bien étaient trop occupés pour maccorder. Il était mort dans la cave, dans le noir, derrière la chaudière, où il était allé se cacher, hurlant et gémissant, me mordant quand, petite fille hystérique et en larmes, javais voulu le prendre dans mes bras. Les larmes me montèrent aux yeux.

Elinor, mappela Bosk, du bout de la table. Je veux du vin.

Cétait un des rares habitants de Gor à prononcer mon nom comme on le prononçait sur Terre.

Lentement, je me dirigeai vers lui.

Du vin! cria Thurnock.

Je ne me dirigeai pas vers le Paysan.

Du vin! cria Tab, le Capitaine.

Je ne me dirigeai pas vers lui.

Jallai vers Bosk de Port Kar. Je lui servirais du vin. Ensuite, je serais capturée et, probablement, au crépuscule, torturée et empalée.

Il tendit son gobelet. Telima ne me quittait pas des yeux. Je ne pouvais soutenir son regard.

Je servis le vin.

«Je suis de Treve, avait dit Rask de Treve. Ne souille pas mon honneur.»

Je me mis à pleurer.

Quas-tu, Elinor? demanda Bosk.

Rien, Maître, répondis-je.

«Je suis de Treve, avait dit Rask de Treve. Ne souille pas mon honneur.»

A ce moment-là, je détestais les hommes, leurs guerres, leurs cruautés, les caprices de leur honneur. Cétait moi, leur femme, qui souffrait de leurs folies. Non, Rask de Treve nachèterait pas sa vie au prix que javais accepté de payer, mais la décision nétait pas sienne, mais mienne, et je laimais, et je ne pouvais le laisser mourir!

Ne souille pas mon honneur, avait-il dit.

Bosk de Port Kar porta le gobelet à ses lèvres.

Je tendis le bras.

Ne bois pas, Maître, dis-je. Le vin est empoisonné.

Je me cachai le visage dans les mains. Il y eut des cris de rage, de fureur, des gobelets furent renversés, des convives, hommes et femmes, se levèrent.

Thurnock, le Paysan, avec sa ceinture de cuir, mimmobilisa les bras contre les flancs et me jeta sur le dallage de la grande salle.

Quon la torture! cria-t-on.

Quon lempale!

La porte de la grande salle souvrit brusquement et un homme, le regard fou, aux courts cheveux blancs et portant des boucles doreilles, entra.

Cest Samos! sécria quelquun.

Je viens de toucher terre, dit-il. Jai appris quune femme dont jignore tout est entrée dans cette Demeure. Prenez garde!

Mais il constata que, les bras immobilisés contre les flancs, jétais à genoux sur le dallage.

Publius, le Maître de Cuisine, arriva en courant. Son visage était livide. Il tenait une épée nue.

Bosk versa le vin sur la table, lentement. Le récipient, que javais lâché, avait répandu son contenu sur le dallage.

Que le festin continue, dit Bosk aux convives. (Puis il ajouta:) Tab, Thurnock, Clitus, Henrius et Samos, ayez la gentillesse de maccompagner dans mes appartements.

Je constatai que Telima avait un poignard. Jétais convaincue quelle naurait pas hésité à me trancher la gorge.

Thurnock, détache lesclave, demanda Bosk.

Il obéit. Je me levai.

Elinor, reprit Bosk, il faut que nous parlions.

Puis il tendit le bras à Telima, afin quelle laccompagne. Mécaniquement, je le suivis jusquà ses appartements.

Cette nuit-là, des hommes quittèrent subrepticement la Demeure de Bosk. Je leur avais dit tout ce que je savais. Je mattendais à être torturée ou empalée.

Lorsque jeus terminé, Bosk mavait dit:

Retourne aux cuisines, car il y a du travail.

Machinalement, javais regagné les cuisines où Publius, stupéfait, me donna du travail. Ce soir-là, avec des chaînes doubles, il menchaîna au mur.

Nous navons pas pu sauver Rask de Treve, mannonça Bosk le lendemain.

Je baissai la tête. Je savais quil en serait ainsi.

Mon Maître, Bosk, souriait.

Il sétait déjà échappé, dit-il.

Je le regardai, les yeux fous.

Les hommes de Treve, ajouta-t-il, sont des ennemis redoutables.

Je le regardai, tremblante. Je tendis les bras.

Il sest libéré, expliqua Bosk. Lorsque nous sommes arrivés, il était parti.

Les autres? demandai-je.

Nous avons trouvé trois cadavres, répondit Bosk, Marchand de Port Kar. Le premier, qui avait un fourreau vide, était celui de Haakon de Skjern. Le second, celui dun petit homme, na pas été identifié. Le troisième cadavre était étrange, cétait celui dun animal imposant et, à mon avis, plutôt horrible.

Je baissai la tête, sanglotant convulsivement.

Ils étaient déchiquetés, reprit Bosk. Les têtes avaient été piquées sur des pieux, au bord du canal. La marque de Treve était gravée sur les pieux.

Je tombai à genoux, riant et pleurant.

Les hommes de Treve, marmonna Bosk, comme sil les avait déjà combattus, sont des ennemis redoutables.

Que vais-je devenir? demandai-je.

Jai fait savoir à Terence de Treve, un mercenaire, quil y a, dans ma Demeure, une certaine Elinor.

Rask de Treve ne veut plus de moi. Il ma vendue, dis-je.

Bosk haussa les épaules.

Daprès Samos, qui a de nombreux agents, Rask de Treve est venu librement à Port Kar, et seul, avant dêtre capturé. (Il me regarda.) Que pouvait-il bien chercher?

Je ne sais pas, soufflai-je.

On raconte, reprit Bosk de Port Kar, quil cherchait une esclave, une certaine Elinor.

Cest impossible, dis-je, car, lorsque je suis arrivée à Port Kar, Rask de Treve était déjà prisonnier.

Cest parfaitement possible, expliqua Bosk, car il suffit dune rumeur, au camp de Rask de Treve, selon laquelle tu serais ici. Et il serait certainement préférable pour les plans de certains, mes ennemis, que tu ne sois pas ici à larrivée de Rask de Treve, de peur quils ne parviennent pas à le capturer et quil te retrouve et temmène. (Il me regarda.) Existe-t-il un endroit où ils étaient sûrs de te retrouver, le moment venu, sans pour autant laisser paraître quils te possédaient, ni risquer dêtre prématurément identifiés par toi, de peur que cela se remarque?

Pendant des mois, répondis-je, jai servi dans une taverne.

Il est même possible quils aient organisé ta vente, dit Bosk. Cétait à la Curuléenne, nest-ce pas?

Oui, soufflai-je.

Cest une estrade très fréquentée, dit-il. (Puis il me regarda, un peu tristement.) Un jour, sur cette estrade, jai assisté à la vente dune très belle jeune femme.

Comment sappelait-elle? demandai-je.

Vella, répondit-il. Elle sappelait Vella.

Je baissai la tête.

Je suis convaincu, reprit Bosk, que tu nas été conduite à Port Kar quaprès la capture de Rask de Treve.

Rask de Treve, dis-je, ma vendue. Il ne veut plus de moi.

Bosk haussa les épaules.

Retourne aux cuisines, dit-il. Il y a du travail.

Je regagnai les cuisines et me mis à la disposition de Publius. Il avait voulu quitter le service de Bosk de Port Kar, tellement il était désespéré de mavoir achetée sans prendre de précautions, et du fait que cela avait failli entraîner la chute de la Demeure, mais Bosk ne voulut pas en entendre parler et lui demanda de rester.

Où trouverais-je un Maître de Cuisine de ta valeur? avait-il demandé.

Publius ne quitta pas la Demeure. Néanmoins, il ne me permit ni de préparer la nourriture ni de la servir. Il me surveilla étroitement. Le soir, il mattachait avec des chaînes doubles.

Je chantais, en travaillant, car je savais que Rask de Treve était en vie. En outre, ceux qui avaient voulu se servir de moi pour réaliser leurs noirs desseins étaient morts. Je savais quil ne voulait plus de moi, car il mavait vendue, mais jétais heureuse de savoir que lhomme que jaimais était en vie. Je nétais pas de lavis de mon Maître, Bosk de Port Kar, et ne croyais pas que le Guerrier de Treve soit venu à Port Kar dans lespoir de me retrouver, car il mavait vendue. Ses informateurs se trompaient, ou bien étaient mal renseignés. Je tentai, de temps en temps, de chasser Rask de Treve de mes pensées, mais je ny parvins pas. Parfois, pendant la nuit, les autres esclaves me réveillaient et me faisaient des reproches, parce que je les avais dérangées en criant son nom dans mon sommeil. Rask de Treve ne voulait plus de moi. Mais moi, javais envie de lui, désespérément et de tout mon cœur. Mais il était en vie. Je ne pouvais être malheureuse. Je pouvais me sentir seule, avoir soif de ses caresses, de sa bouche, de ses paroles, de sa main sur la mienne, je savais quil était en vie et, de ce fait, ne pouvais être véritablement triste. Comment aurais-je pu être triste alors quil était toujours fier et vivant et libre, ailleurs, combattait et pillait vraisemblablement, toujours audacieux et violent, puis festoyait avec ses compagnons et ses belles esclaves?

Vends-moi, Maître, demandai-je un jour à Bosk, car je ne souhaitais pas rester dans une Demeure où javais presque commis un crime horrible.

Je voulais aller où je ne serais pas connue, où je ne serais quune fille asservie parmi les autres, anonyme dans sa soumission et sa dégradation.

Il y a du travail aux cuisines, avait répondu Bosk de Port Kar.

Jétais retournée aux cuisines.

Maintenant, le moment est venu de conclure ce récit.

Je lai écrit sur lordre de mon Maître, Bosk de Port Kar, Marchand en apparence mais, il me semble, ayant autrefois appartenu à la Caste des Guerriers. Je ne comprends pas parfaitement ce que jai écrit, en ce sens que jen ignore les implications et les renseignements que dautres personnes, mieux informées, pourront peut-être en tirer. Mais jai beaucoup écrit et, je crois, avec honnêteté. Mon Maître ma ordonné décrire ainsi. Comme je suis une esclave goréenne, je nose pas désobéir et, dans ce cas précis, en outre, je nen avais plus envie. De plus, il ma demandé de parler aussi de mes sentiments, croyant peut-être, car il sait être gentil, que cela me ferait du bien. Je me suis efforcée de ne pas le décevoir.

Je suis plus heureuse à présent que par le passé, mais je lui demande toujours, de temps en temps, de me vendre. Jai appris que Rask de Treve est effectivement venu à Port Kar dans lespoir de me retrouver et cela ma procuré une joie indescriptible, mêlée toutefois damertume et de tristesse, car je ne lui appartiendrai jamais à nouveau.

Sur lesplanade située devant la salle du Conseil des Capitaines, Rask de Treve accosta Bosk de Port Kar, exigeant que je lui sois livrée. Bosk, daprès ce qui ma été rapporté, fixa mon prix à vingt pièces dor, car il lui fallait, du fait quil est Marchand, prendre son bénéfice. Mais Rask de Treve nachète jamais de femmes, car il est de Treve. Mon prix aurait pu être une pointe de flèche ou un disque de cuivre au tarn, sa réponse aurait été la même. Il capture les femmes. Il ne les achète pas. Mais je crains de ne jamais être enlevée à Bosk de Port Kar. On dit que cest un maître à lépée, très craint, et sa Demeure est puissante, et il y a des hommes ici, des centaines dhommes qui lui vouent leur vie et leur lame. Cette Demeure a résisté à des milliers dassaillants, il y a moins de deux ans, pendant le conflit qui a opposé les Ubars au Conseil des Capitaines, et la grande bataille que se sont livrée les flottes de Port Kar et celles de Cos et de Tyros, le vingt-cinquième jour de SeKara de lan 10120, Constata Ar, de la fondation dAr. Et, bien entendu, Rask de Treve ne peut lancer, contre Port Kar, les cavaleries de tarns de Treve, pour une simple esclave; en outre, un tel acte signifierait une guerre longue et sanglante. Malheureusement, je suis à labri, dans cette Demeure. Cest ma demeure et cest ma prison. Lorsque Rask de Treve exigea que je sois livrée, Bosk, mon Maître, première lame de Port Kar, dégaina son épée et, en guise de réponse, traça un signe sur le dallage de lesplanade, celui de Ko-ro-ba. Rask de Treve, dans un grand envol de cape, tourna les talons et sen alla.

A présent, sur lordre de Bosk, je suis autorisée à servir dans la grande salle. Mais, la nuit, Publius mattache toujours avec des chaînes doubles. Cest un bon Maître de Cuisine et il aime son Capitaine, Bosk de Port Kar. Je ne moppose pas à sa prudence.

Ce récit est maintenant terminé. Chaque soir, je dois regagner la cuisine, à la dix-neuvième heure, et jy suis enchaînée. Avant cette heure, jaime me promener sur la muraille de la Demeure de Bosk, celle qui donne sur le delta. Je regarde le marais qui, dans la lumière des trois lunes de Gor, est magnifique.

Je pense à Rask de Treve.


18-ÉPILOGUE DE BOSK DE PORT KAR

Cest maintenant Bosk de Port Kar qui parle.

Je souhaite ajouter une petite remarque à ce manuscrit, que je transmettrai ensuite aux Sardar.

Il y a longtemps que je ne suis plus au service des Prêtres-rois. Je souhaiterais ne plus être jamais à leur service. Samos tente souvent de me convaincre, mais je reste intraitable. Néanmoins, à larsenal, Tersites, larchitecte fou et à demi aveugle, construit un navire étrange, capable daller au-delà du bout du monde. Je souhaite être libre et quon me laisse en paix. Je suis riche. Je suis respecté. Jai presque tout ce quun homme peut désirer: la belle Telima, une fortune considérable, une Demeure imposante, des vins et des allégeances et, devant moi, Thassa la Luisante, la Mer. Je ne veux plus entendre parler des Prêtres-rois et des Autres. Je ne veux plus participer à leur conflit ténébreux. Le monde sera sauvé sans moi, car jai fait ma part de travail et ne souhaite plus que la paix. Pourtant, les Autres ne mont pas oublié. Ils savent où je suis et ils ont tenté de massassiner. Je mets en péril la vie de tous ceux que je fréquente. Que dois-je faire? Que puis-je faire? Mon épée dautrefois, la lame que je portais au siège dAr, il y a bien longtemps, est toujours dans mes appartements, dans son fourreau usé. Je ne suis pas pressé de la reprendre.

A présent, je sais, après avoir lu le récit dElinor, que Talena, ma Compagne dautrefois, se trouve sans doute dans les forêts du Nord. Jai également appris que les amies de Verna, la Panthère, ont été libérées, subrepticement, à Ar, et sont parties, croit-on, vers le Nord. Je vois, dans cet événement, la main de Rask de Treve ou bien, peut-être, celle de Verna elle-même, qui est une femme exceptionnelle. Jai parlé de Telima. Parfois, elle maccompagne au sommet du donjon que nous avons autrefois défendu, et, parfois, nous regardons Thassa ou bien, parfois, je regarde dans la direction des forêts du Nord. Marlenus dAr prépare une expédition. Il a lintention de pénétrer dans les forêts du Nord, de capturer une nouvelle fois Verna et de lui faire payer son insolence. Il sait, car la rumeur sest répandue, quelle détient, dans les forêts, sa fille, Talena. On raconte quil a honte du fait quelle ait été esclave; et quil a lintention de la libérer, puis de la séquestrer à Ar, afin que sa dégradation ne soit pas publiquement exhibée. Comment pourrait-elle, fille dUbar, garder la tête haute, alors quelle a porté le collier dun Guerrier de Treve?

Retrouve-la, avait dit Telima, peut-être laimes-tu toujours.

Je taime, affirmai-je.

Retrouve-la, insista Telima. Amène-la ici et choisis entre nous deux. Si tu veux, nous nous battrons au poignard dans le marais.

Elle était ma Compagne, dis-je.

Elle ne lest plus, fit remarquer Telima. Il sest écoulé plus dun an et vous navez pas, ensemble, réaffirmé votre vœu.

Cest vrai, reconnus-je.

Suivant la loi goréenne, la Compagnie, le Lien doivent être renouvelés chaque année, réaffirmés avec les Vins de lAmour.

Et, reprit Telima, vous avez été tous deux réduits en esclavage et cela, en soi, annule la Libre Compagnie. Les esclaves nont pas droit à la Libre Compagnie.

Je lui adressai un regard chargé de colère.

Tu nas pas oublié le delta du Vosk? senquit Telima.

La jalousie la rendait dure.

Non, répondis-je. Absolument pas.

Je ne pourrai jamais oublier le delta du Vosk, et ma dégradation. Je savais que javais, alors, trahi mes Codes. Je savais que javais, alors, préféré lhumiliation de la servitude à la liberté dune mort honorable.

Pardonne-moi, mon Ubar, avait dit Telima.

Je te pardonne, répondis-je.

Je regardais dans la direction des forêts du Nord. De nombreuses années sétaient écoulées. Je me souvins de Talena. Cétait un rêve, dans mon cœur, un souvenir, un idéal damour juvénile, jamais oublié, toujours étincelant, toujours présent. Je me souvins delle telle que je lavais vue, dans la forêt inondée, au sud dAr, avec Nar, lAraignée, et dans le bois de Ka-la-na, où je lavais débarrassée de ses chaînes desclave, pour lui mettre aussitôt les miennes; et dans la caravane de Mintar, le Marchand, avec son collier, le mien, et sa tunique desclave, avec Kazrak, mon frère dépée; et je la revis dansant dans ma tente; et, debout au sommet du Cylindre de Justice dAr, sur le point dêtre empalée, et telle quelle était, belle et aimante, pendant les heures de notre Libre Compagnie, à Ko-ro-ba, avant que je méveille à nouveau, raide et égaré, dans les montagnes du New Hampshire. Je ne lavais jamais oubliée. Je ne le pouvais pas.

Jirai avec toi, proposa Telima. Je sais comment il faut traiter les esclaves.

Si je pars, déclarai-je, je partirai seul.

Comme le veut mon Ubar, acquiesça Telima qui tourna les talons et sen alla, me laissant seul au sommet du donjon.

Je regardai Thassa, puis le marais, puis les lunes. Thurnock gravit lescalier du donjon. Il avait son arc et ses flèches.

Tu pourras inspecter le Dorna, le Tela et le Venna à laube, annonça-t-il.

Je me sens seul, Thurnock, dis-je.

Tout homme, de temps en temps, se sent seul, affirma-t-il.

Je suis seul, dis-je.

Sauf lorsquils sont touchés par lamour, reprit Thurnock, tous les hommes sont seuls!

Je regardai le mur du delta, qui bordait le marais. Elinor se promenait sur ce mur, comme elle le faisait souvent à pareille heure, regardant les roseaux et le miroitement des eaux. Elle était jolie.

Elle devrait être enchaînée aux cuisines, releva Thurnock.

La dix-neuvième heure na pas encore sonné, répondis-je.

Mon Capitaine acceptera-t-il de boire un gobelet de Paga avec moi, avant de se retirer? demanda-t-il.

Peut-être, Thurnock, dis-je. Peut-être.

Il faudra que nous nous levions tôt, fit-il remarquer.

Oui, répondis-je. Il faudra que nous nous levions tôt.

Jobservai la silhouette solitaire, triste, qui regardait de lautre côté du mur donnant sur le delta.

Ceux que lamour a touchés, puis abandonnés, dis-je, sont plus seuls que les autres.

Le tarn arriva dun seul coup. Je lattendais depuis des jours. Le tonnerre des ailes du tarn jaillit, comme léclair, des nuages.

La cloche dalarme sonna presque immédiatement. Il y eut des cris.

Les serres du tarn touchèrent le mur et, battant des ailes, loiseau y resta en équilibre, puis il poussa son cri. Je vis, brièvement, le casque du Guerrier, et sa main tendue. Jentendis le cri de la jeune femme, je la vis courir jusquà la selle et prendre la main tendue.

Non! dis-je à Thurnock, posant la main sur la flèche et lécartant.

Il me regarda sans comprendre.

Non! dis-je gravement.

Je vis la silhouette casquée se dresser sur la selle et, dans un mouvement impérieux, jeter un objet lourd et sombre sur le chemin de ronde de la muraille. Un carreau darbalète, tiré depuis la cour, passa près de lui en sifflant. Des hommes couraient, à ce moment-là. Jentendis de nouveaux cris, les tintements des armes. Le carreau était passé près de lui, puis avait disparu dans la nuit. Le tarn poussa son cri puis, battant des ailes, séleva vers les nuages, dans le vent, filant vers les lunes de Gor. Dautres carreaux tombèrent derrière le grand oiseau.

Jaurais pu labattre! sécria Thurnock.

Est-ce une attaque? lança quelquun, en bas.

Non! criai-je. Retournez vous reposer!

Nous avons perdu la fille! gronda Thurnock. On te la enlevée!

Va chercher, ordonnai-je, lobjet qui a été jeté sur le chemin de ronde!

Thurnock alla le chercher et me le rapporta. Il était lourd et en cuir. Cétait une bourse pleine dor. A la lumière dune torche, je comptai les pièces. Il y en avait cent et elles étaient en or. Toutes portaient le signe de la Cité de Treve.

Thurnock, dis-je, maintenant, allons boire un gobelet de Paga; ensuite, nous nous retirerons. Il faudra que nous nous levions tôt, car il est nécessaire dinspecter le Dorna, le Venna et le Tela.

Oui, Capitaine, dit Thurnock. Oui!


{1} En français dans le text (NdT)

Ops/images/cover.jpg












